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ACTES OFFICIELS. 

KOaXISTATIOSTS JUBIOXAIHES. 

Par décret impérial en date du 9 juin, sont nommés : 

Juges de paix : 

Du canton de Noyers, arrondissement du Siseron (Basses-

Alpes), M. Alexis Payai), en remplacement de M. Aillaud; — 
Du canton de Lons le Sauluier, arrondissement de ce nom 
(Jura), M. Bouvowr, juge de paix de Sellière, en remplace-
ment de JM. Favier ; — Du canton de Vulence-d'Agen, arron-
dissement de Moissac (Tarn-et-Garonne;, M. Joseph-Isidore 
^
e

!
0
r, licencié en droit, ancien greffier du Tribunal de com-

merce, en remplacement de M. Castex, qui a été nommé juge 

^ paix de Moissac. 

Suppléants de juges de paix : 

Du canton de Saint-Félicien, arrondissement de Tournon 
(Ardèche), M. Jean-Henri Mauoha, notaire, maire d'Arlebosc; 
_ Du canton de Mirambeau, arrondissement de Jonzac (Cha-
rente-Inférieure), M. Michel Bozot ; — Du canton de Pont-
Saint - Esprit, arrondissement d'Uzès (Gard), M. Jacques 
Antoine Bonuefoy Srbour, a ijointau maire de Pont-Saim-Es 

prit; — Da canton de Carquefou, arrondissement de Nantes 
(Loire-Inférieure), M. Jean Pageau. 

Sont révoqués, MM. : 

Jacquier, suppléant du juge de paix du canton deCarignan, 
arrondissement de S-dan (Ardennes). 

Mondehair, suppléant du juge de paix du canton de Quim-
per, arrondissement de ce nom (Finistère). 

JUSTICE CIVILE 

COUR IMPÉRIALE DE TOULOUSE (2 eeh.). 

(Correspondanceparticulière delà Gazette des Tribunaux.) 

Présidence de M. Solomiac, conseiller. 

Audience du 7 juin. 

HUM COMMIS A L'AODIENCB. — COUP DE PISTOLET TIRÉ 

SUR LE PRÉSIDENT ET LES MEMBRES DE LA COUR, — 

JUGEMENT SANS DESEMPARER. 

La 2« chambre civile de la Cour vient d'être le théâtre 

d'un attentat inouï, sans précédents peut être, ou du 

moins fort rare, et dont le châtiment ne s'est pas fait at-

tendre. Toute la ville s'en préoccupe et le déplore. Il n'y 

a qu'une voix pour en flétrir l'auteur, si son crime n'est 

pas l'acte d'un fou. Hâtons-nous de dire qu'heureusement 

personne n'a été atteint, alors cependant que les circon-

stances du fait semblaient devoir être désastreuses pour 

ceux qui étaient le point de mire ou se trouvaient à côté 

del'assassin. Voici, sur l'attentat, des détails précis et 

certains, recueillis au moment où il venait de se commet-

tre, et confirmés d'ailleurs par l'instruction qui l'a immé-

diatement suivi : 

Aujourd'hui jeudi, 7 juin courant, à deux heures de re-

liée, la Cour, suivant l'usage, venait de déclarer, par 

'organe de'sou président, que l'audience était suspen-

due. Les magistrats avaient quitté leurs sièges, et ils des-
csndaient successivement les degrés qui y conduisent, 
a)'ant à leur tête M. le conseiller Solomiac, président dé-
"olutaire, lequel, avant de quitter la salle d'audience, re-

stait à un avoué l'expédition d'un jugement, lorsque, à 

*,ï pas de ce magistrat une forte explosion s'est fait 

étendre, et un homme qui s'était avancé jusqu'à l'extré-

""té de la barre des avocats a pris immédiatement la fuite, 

•■Près avoir laissé tomber un pistolet qui venait d'éclater 

"ans ses mains. Ce pistolet était en mille morceaux. Les 
de"ris en avaient été portés au loin et dans toutes les di-

rections. La balle, qu'on a retrouvée plus tard, était allée 

'raPper, en le brisant, f angle de la boiserie longeant les 
aegfés que les magisirais descendaient; elle a dû passer à 

piques ceutimètres seulement de M. le président. La 

faille gauche de la salle d'audience porto en plusieurs 

"droits la trace profonde des fragment* de l'arme qui 

a
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Â les autres membres de la Cour et 

l)re"dr Kî<'mD,es <lu Tribunal viennent successivement 

1. le [î' aoe dans l'enceinte réservée. Nous remarquons 

«al Port0»** Président Pl0U' M.
 t

le prés dent du Tnbu-
> M. le premier avocat-général Grandperret, qui 

| dirige le Parquet de la Cour en l'absence de M. le procu-

' reur-général, M. le procureur impérial, de, etc. 

Au même instant, et sur l'ordre de la Cour, une descente 

est faite par la police au domicile de l'inculpé. L'on y 

trouve un second pistolet, de la poudre, deux balles et 

quelques papiers que l'on saisit. Suivant les renseigne-

ments donnés par les hommes d'affaires qui ont été char-

gés de ses intérêts, l'auteur de l'attentat se nomme Casi-

mir .Guilhem ; il est originaire de. Graulhet, arrondisse-

ment de Lavaur (Tarn); il y a six mois environ qu'il sou-

I tenait devant la 2e chambre de la Cour un procès qu'il a 

I perdu. La perte de ce procès l'a ruiné; il le dit du moins 
1 avec une exaltation un peu voisine de la fuite, et l'on sup-

pose que c'est à un sentiment de vengeance contre les ma-

gistrats qui ont rendu l'arrêt qu'il faut attribuer l'acte cri-

minel qu'il vient d'accomplir. Chose singulière, et qui peut 

laisser croire que ce crime est l'acte d'un homme en dé-

mence, on prétend que les magistrats qui composent au-

jourd'hui la 2e chambre ne sont pas ceux qui ont rendu 

l'arrêt dont il se plaint. 

Lecture est faite à l'inculpé du procès-verbal, qu'il re-

fuse de signer; après quoi M. l'avocat-général Tourné re-

quiert, aux termes de l'art. 507 du Code d'instruction cri-

minelle, qu'il soit immédiatement informé contre lui k 

raison de la tentative d'assassinat qu'il vient de commet-

tre. Une liste de dix témoins est présentée par ce magis-

tral à l'sppui de ses réquisitions. 

L'accusé se lève aussitôt, et demande qu'on appelle 

plusieurs témoins à décharge*qu'il désigne. Dans le 

nombre figurent M. le président de chambre Daguilhon-

Pujol et M"6 Daguilhon-Pujol. 

Sur la réponse négative de l'accusé à la question qui lui 

est adressée s'il a fait choix d'un défenseur, M. le prési-

dent désigne d'office M6 Fourtanier, présent à la barre. 

L'accusé exprime la satisfaction qu'il éprouve d'un pareil 

choix. 

La Cour rend ensuite un arrêt, qui, disant droit aux ré-

quisitions de M. l'avocat général, ordonne, conformément 

aux disposition-, de l'article 507 du Code d'instruction 

criminelle, que la cause sera immédiatement instruite et 

jugée sans désemparer. Elle ordonne en même temps que 

les personnes de la ville désignées par l'accusé seront 

amenées ou invitées à se présenter devant elle. 

M. le président, à l'accusé : Quels sont vos nom et pré-

noms ? 

L'accusé, s'inclinant et ouvrant ses bras : Je ne veux 

pas le dire ; d'ailleurs, vous n'avez qu'à aller le voir au 

greffe de la Cour de Lavaur. 

D. Où êtes-vous né? où demeurez-vous? — R, (avec le 

même geste) : Je ne veux pas répondre. Je demeure rue 

des H: collets, 98, chez un menuisier. La justice m'a 

ruiné ; je suis ici depuis un mois et demi. J'atieuds une 

réponse de Napoléon, auquel j'ai écrit trois lettrée. 

M. le président : Attendez: n'allons pas si vite, et ré-

pondez à mes questions. Etes-vous l'auteur du coup de 

pistolet qui a été tiré sur la Cour? — R. Oui, monsieur. 

Ou a violé à mon égard l'article 1681 et 1677 des lois de 

l'empire. 
M. le président : Nous y reviendrons tout à l'heure. 

Ileconnaissez-vous l'arme qui vous est représentée ? — 

H. Comment voulez-vous que je la reconnaisse? elle est 

brisée 1 

D. Pour quel motif avez-vous commis l'attentat dont 

vous êtes accusé ? 

L'accusé, avec exaltation : Je vous ai déjà dit que la 

justice m'a ruiné, on m'a faussement appliqué las articles 

1681 et 1677 des lois de l'empire. J'ai écrit trois lettres à 

Napoléon pour me plaindre. La première fois, je lui disais 

le tort qui m'avait été fait par la justice; elle m'a condam-

né à rapporter à la succession de mon père 8,355 francs. 

La deuxième fois, je lui demandais les larmes aux yeux 

l'assistance judiciaire pour faire appel en cassation. La 

troisième fois, je lui disais de venir à mon secours ou de 

me donner un asile dans les maisons cù l'on reçoit les 

malheureux ; je lui disais que j'attendrais un mois ; que 

si je ne recevais pas de réponse je me vengerais. Le mois 

est passé, j'ai fait le coup ; je me suis vengé. Je ne- puis 

pas me résoudre à aller mendier mon pain. Si l'on m'avait 

répondu, cela ne serait pas arrivé. 

Après quelques autres questions auxquelles l'accusé ré-

pond avec une exaltation toujours croissante, on passe à 

l'audition des témoins à charge, dont les dépositions ont 

pour but de constater l'identité de l'accusé, ses précédents 

judiciaires, ses habitudes, et les circonstances du crime 

qu'il vient de perpétrer. . 
M" Jacques Piou, qui a plaidé pour lui dans le dermerpro-

cèsdevant la C»ur, constate qu'ilaétéassez étonné devoir 

Guilhem, en plein hiver, avec des chaussures de lemme 

en salin bleu, et un ruban extraordinaire à son chapeau. 

Cependant le témoin dit que Guilhem raisonnait assez 

b
'un habitant de Graulhet, et son fils, que le hasard et la cu-

riosité avaient amenés à l'audience, ont vu l'accuse quitter 

sa place, se précipiter du côté des magistrats, et tirer le 

coup de pistolet. Ces témoins ne croient pas que Guilhem 
soit précisément fou, mais il se livrait a des excentricités. 

Le garde champêtre de Portel et le brigadier qui ont eu 

l'accusé sous leur garde un moment après son arrestation, 

déclarent qu'il a dit : « J'ai manque mon coup, tant pis; 

mais si je suis mis en liberté, je ne les arfanqO^i pas.^ 
L'accusé soutient qu'il n'a «as dit que quand il serait 

libre il ne les manquerait pas. 

Au cours de ces dépositions 
on lui représente le pis-

accomplie d'autorité de la Cour. , 
Un membre de la Cour: Croyez-vous qu.il soit plus 

procès il es, venu plusieurs lois ̂
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 SQUteuir M l'avocat-général Tourne a la parole pour »u 

récusation contre Guilhem. M" Fourtanier lui répond en 

quelques mots. Sa défense a notamment i oar but d'éta-

blir que l'accusé n'a pas eu la conscience de son action, et 

qu'il faut l'envoyer non à l'échafaud ni au bagne, mais 

dsns une maison de fous. 

Appès une longue délibération, la Cour rend un arrêt 

pir suite duquel Guilhem est reconnu coupable de tenta-

nte d'assassinat, avec préméditation, mais avec circon-

stance atténuantes.En réparation de quoi il est condamné 

àia peine des travaux forcés à perpéluité. 

Il est sept heures et demie. La foule qui encombrait le 

Palais se retire aussi vivement impressionnée par l'énor-

rrité de l'attentat que par la promptitude du châtiment 

qai l'a suivi. 

P. S. Ou nous apprend que, depuis sa condamnation, 

Guilhem refuse de prendre aucune espèce de nourriture. 

« Laissez-moi tranquille, disait-il ce matin au gardien-

cliefqui 1 invitait à recevoir quelques alimenls, je sais ce 

que j'ai à faire. » Il a passé toute la matinée à écrire une 

lon»ue lettre destinée à son défenseur. Cette lettre n'e st 

qu'une amplification des divagations qu'il a fait entendre 

devant la Cour à l'occasion de la perte de son procès 

civil. 

JUSTICE CRIMINELLE 

COUR D'ASSISES DU RHONE. 

(Correspondance particulière de la Gazetledes Tribunaux.) 

Présidence de M. Baudrier, conseiller à la Cour 

impériale de Lyon. 

Audience du 9 Juin. 

AFFAIRE DE SAINT-CYR. TRIPLE ASSASSINAT SUIVI DE VIOL 

ET DE VOLS. — CINQ ACCUSES. 

(Voir la Gazette des Tribunaux des 8, 9 et 10 juin.) 

Les débats de cette affaire si pleine de scènes émou-

vantes et de détails horribles se poursuivent sans lasser 

la curiosité publique. . . 

A neuf h ures, l'audience est ouverte. L'affluenca est 

plus grande que jamais. Les accusés paraissent abattus. 

Ou continue l'audition des témoins. 

Claude Bernard, cultivateur à Saint-Cyr : Le dimanche 

16 octobre dernier, dans l'après-midi, j'assistais M. Pon-

ton dans la levée du plan de la propriété Gayet, et j'étais 

dans la cour, tenant l'une des extrémités de son décamè-

tre, lorsque Joannon entra dans la cour par le portail du 

fond ; il observa assez longtemps d'un air pensif, puis 

s'approehirit de moi, il me d t avec une expression 

de pi lié : « Moi qui étais encore ch z ces femmes la 

veille! j'y étais venu pour régler un petit compte de 

feuilles que je leur avais vendues et elles m'ont fait goû 

ter leur vin nouveau. » Joannon m'a tenu ces propos san» 

aucun préambule et sans que je lui aie au préalable adres-

sé aucune parole. Il y a deux ans environ, ayant entendu 

dire que Joannon se flattait d'entretenir d'intimes relations 

avec la veuve Gàyet, ce que je ne croyais pas être vrai, je 

l'interpellai un jour à ce sujet, et il me dit qu'il avait fait 

auprès d'elle des tentatives sans succès; il m'a raconté 

même qu'un jour, alors qu'il travaillait avec elle dans l'une 

de ses terres, ils avaient été surpris par la pluie et obli-

gés de se réfugier dans une caborne (petite .cabane aux 

pierres sèches); que là, il avait cherché à obtenir ses fa-

veurs, même par la violence, mais qu'il n'avait pu y réus-

sir. Parce que, disait-il, la veuve Gayet est forie, la bou-

gresse, elle m'a tout égratigné. 

Le témoin répète cette expression. 

M. le président, à Joannon : Qu'avez-vous à dire? 

Joannon : C'est un mensonge. Je n'ai pas dit ça; j'ai dit 

que j'étais allé chez ces dames le dimanche avant le crime, 

et non la veille. 
Le témoin persiste dans sa déposition. 

Joannon l'interrompt, et affirme que sa visite est du di-

manche et non du jeudi, veille du crime. 
M. le président : Et la tentative faite dans la cabane ? 

Joannon : Je ne lui ai pas parlé de ça ; il me taqui-

nait, et nous avons plaisanté. Ce sout des bavardages 

d'enfants, pour rire. 
Femme Dupont: Le 14 octobre 1859, Joannon est venu 

m'apporier deux seilles entre quatre et cinq heures, mais 

plus près de cinq heures. 
Antoine Dupont, cantonnier à Saint-Cyr : Le 14 octo-

bre 1859, J camion est venu chez nous, et en est sorti vers 

quatre heures du soir. 
Claude Mandarou, voiturier, demeurant à Saint-Cyr : 

J'ai vu Joannon le vendredi 14 octobre, jour de la pluie, 

au moment où je rentrais avec ma voiture. Il me dit qu'il 

venait de rendre des seilles à ma bourgeoise, Mrae Du-

pont. Je lui demandai de me foncer deux tonneaux : il 

mo répondit qu'il ne pourrait pas avant lundi. Je lui pio-

posai de >e faire dimanche muni ; il ma dit qu'il ne pou-

vait pas, qu'il était obligé d'aller à Lyon ce jour-là. La 

conversation dura peu de temps, trois minutes. Je l'ai 

laissé, je suis allé faire mon ouvrage. Il était environ cinq 

heures. Je ne l'ai pas vu rent-er chez lui. 
M. le président : Joannon, qu'avtz-vous à dire? 

Joannon : G est réel. Après, je suis allé chez Vigoat. 

Marie Colon, veuve de Claude Noir, journalière, de-

meurant à Saint-Cyr : Le vendredi 14 octobre dernier ja 

revenais de laver la lessive pour le compte de M. Loras, 

lorsque je rentrai chez u.oi. Arrivée en lace de la maison 

Bernard, je fus croisée par un homme qui marchait rapi-

dement. Je dis : En voilà uu qui marche mieux que moi ! 

La maison Bernard est à moiué chemin de la maison 

Gayet à la maison Joannon. J'étais avec la femme Dury. 

Il faisait un temps abominable ; il faisait des éclairs et du 

tonnerre. Il était bien noir ; il devait être sept heures et 

demie. Eu approchant de la maison Gayet, où j'allais sou-

vent, à peu près tous les deux ou trois jours, je n'aperçus 

aucune lumière dans la cuisiue par la croisée qui éclaire 

cette pièce, ce qui me fit penser que les volets étaient fer-

més à cause de l'orage; il n'y avait pas de lumiereà l'tcune, 

car s'il y en availeu, je serais entrée, mais j ai pense que 

leurs bêœs étaient pansées, et que les femmes Gayet 

étaient toutes les trois au lit. . . . 
Plusieurs lois en causaut avec la Jeanne-Marie, je lin 

parlai de Joannon; je lui disais: «Tues bien tranquille 

au coin dit quai 

à Paris. 
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i de l'horio^'"" 

(Lss lettres doivent être affranchies ). 

avec Joannon, maintenant Elle me répondit: «Je m'ensuis 

bien débarrassée, je suis bien tranquille à présent, mais... 

J'ai compris que cela voulait dire que Joannon l'impor-

tunait toujours, car elle disait qu'elle préférait beaucoup 

Bernard à Joannon comme ouvrier, et cependant, sous 

d'autres rapports, elle ne semblait pas rassurée à l'endroit 

de Joannon. 

M. le président, à Joannon : Expliquez-vous. 

Joannon : Il était six heures et demie, et non sept heu-

res et demie. 
M. le procureur-général décrit les lieux et explique la 

position respective des hameaux composant Saint- Cyr. 

Un plan est passé à MM. les jurés. 

M. le président fait rappeler les trois témoins Vignat. 

M. le président, à la veuve Vighat : A quelle heure 

Joannon est il sorti de chez vous?— R. De quatre heures 

et demie à cinq heures. 
Le fils et la demoiselle Vignat l'ont vu sortir à la même 

heure. 
La veuve Noir persiste à affirmer qu'elle a rencontré 

Joannon à sept heures et demie. 
Joannon insiste et soutient qu'il est sorii de chez Vignat 

à cinq heures et demie, et qu'il a rencontré la veuve Noir 

à six heures et demie. 

Le jeune lignât prenant la parole : La preuve que 

Joannon n'est pas sorti avant quatre heures et demie, 

c'est que quand il m'a eu dit que le lendemain nous 

irions aux champignons, et après son départ, je tmis allé 

dans la cour. J'ai pris une branche de chêne et j'ai fait 

un bâton. S il eût élô cinq heures et demie, il eût fait 

nuit, et j'aurais eu besoin de travailler à la lumière. 

M' Dubost, défenseur de Joannon : Je veux faire re-

marquer que, dans l'instruction écrite, la veuve Vignat a 

constamment déclaré que Joannon était entré chez elle 

le vendredi 14, entre quatre et cinq heures du soir; 

d'où il résulte que Joannon serait dans le vrai, en soute-

nant qu'il est sorti de chez ce témoin à cinq heures et 

demie. 

M. le président : C'est là de la discussion. Je voua en-

gage à renvoyer ce débat aux plaidoiries. 

M* Dubost, insistant, prétend qu'il y a écart d'une 

heure entre la déposition orale et la déposition écrite. 

Sur la demande de Me Dubost, M. le président adresse à 

la veuve Lenoirla question suivante: A quelle heure avez-

vous cessé de laver la lessive? — R. Nous ne l'avons pas 

regardé. 

D. A quelle heure avez-vous quité le lavoir? — Je ne 

saurais préciser, mais c'était grande nuit. 

M' Dubost: Témoin, précisez. Du lavoir à l'endroit ru. 

a rencontre a eu lieu, i y a dix-s^pt cent à deux mille 

mètres : il ne faut pas une heure et] demie pour franchir 

cette distance. 

M. le président : Veuve Lenoir, quelle distance y avait-

il du point où a eu lieu la rencontre à votre domicile? — 

R. Je ne sais au juste ; environ dix minutes ; mais j'ai re-

connu l'heure en rentrant chez moi, parce qu'il était sept 

heures et demie. 

M. le procureur-général lit de nouveau les dépositions 

écrites de la femme Vignat, et établit qu'il n'y a pas de 

différence essentielle entre ces dépositions et celle qui a 

été faite à l'audience. 
Alarie Vaupré, femme de Benoit Dury, journal ère à 

Saint-Cyr: Le vendredi 14 octobre, en revenant de laver 

la lessive du sieur Loras avec la veuve Noir, par un 

temps affreux, nous avons rencontré un homme marchant 

rapidement qji descendait le chemin par lequel nous 

montions,- c'était en face de la maison Bernard: il était 

sept heu es et demid environ, le temps était très noir. 

Cet individu a passi à notre droite, de l'autre côté du che-

min, par rapport à nous, et du même côté que la propriété 

Gayet, qui est à cent mètres de là. 

M. le président. C'est bien exact? — R. Très exact. 

M. le président, à Joannon : Qu'avez-vous à dire ? 

Joannon : Le témoin se trompe d'une heure. C'est à six 

ou six heures et demie que la femme Dury et la femme 

Noir m'ont rencontré. 

Ces femmes n'avaient ni montre ni horloge, et moi j'a-

vats ma montre. 
Le témoin : Les autres témoins, notamment Françoise 

Ponson, le diront comme moi. 

Le témoin Françoise Ponson est rappelée et affirme 

que, quand la femme Dury et la femme Noir sont rentrées 

du lavoir, sept heures et demie allaient sonner. 

Hugues Laubas : Le 14 octobre dernier, à sept heures 

et demie, je passais devant le domicile de Joannon; j'ai 

entendu causer, mais je n'ai pas reconnu les voix. 

Joannon : J'étais tout seul. Il a peut-êlreentendu les 

voix des voisins. 
Le.témoin : Je suis sûr que les voix venaient de chez 

Joannon» 

Une discussion s'engage entre Me Dubost, avocat de 

Joanno.i, et le ministère public, sur les heures précises. 

L'avocat soutient qu'il y a variation dans la déposition 

du témoin. 
M. de Lagrevot, afocat-général, lit les pièces de l'in-

struction sur ce point. 

M0 Dubost insiste, et soutient que le témoin a varié. 

M leprocureur général : Lisez les deux dépositions 

du témoin. 

Le témoin Hugues Laubas persiste à dire qu'il a passé 

sous les fenêtres de Joannon à sept heures du soir. 

M' Lançon, avocat de Chrétien : La voix entendue a-l-

elle paru plus f rte que celle de Joannon ? — B. Oui. 

La veuve Boin est rappelée, et déclare qu'eu passant de-

vant la maison Gayet il n'y avait pas de feu quoique d'h%-

biiude il y eûi toujours de la lumière. 

Mc Dubosi fait observer qu'il faisait un orage et que les 

volets devaient être fermés. 

M. le procureur général: L'accusation conclut de cette 

absence de lumière que le crime était commis. 

Femme Loras. Ce témoin raconte que Joannon, il y a 

trois ans, s'est vanté dans une conversation de plaisan-

terie quil avait fait ce qu'il avait voulu de la veuvô 

Gayet. 

Dix huit mois pluB tard Joannon m'ayant frappée je le 

fis citer en simple police ; il fut condamné à 2 francs d'a-

mende. 

Mon fils m'a dit avoir entendu une voix forte chez Joan-

non, le 14 octobre, de sept heures à huit heures du soir, 
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Joannon proteste contre cette déposition, et déclare 

qu'elle est l'expression de la méchanceté. 
François Chrétien, dit Pistolet, tailleur de pierres a St-

Cyr : Je n'étais pas à Saint Cyr le 14 octobre, j'étais a 

Lyon, chez ma fille, dont le mari était malade. Par con 

séquent on| n'a pas pu m'entendre causer à Saint-Cyr 

dans la soirée du 14 oclobre J'ai conché chez ma fille. 

Catherine Chrétien, femme Pistolet : Le 14 octobre, 

jour de ce terrible assassinat, je n'ai causé lé soir de l'o-

rage avec personne. On n'a pas pu entendre ma voix. 

Mon mari était à Lyon, faubourg de Vaise, chez ma fille. 

Marie Bernard, femme Ponson, cultivatrice à Saint-

Cyr, hameau de la Bussière : Je connaissais les dames 

Gayet comme des femmes honnêtes, rangées et ne rece-

vant ni hommes ru femmes. 

Dans la matinée du samedi 15 octobre, mon mari a 

vainement frappé à la perte des dames Gayet. 11 n'a 

pomt été effrayé du silence qu'il a trouvé dans cette mai-

son. La première ïb s, il a pensé que les habitants de cette 

maison dormaient encore. La seconde fois, il a supposé 

qu'ils devaient être aux champs. Je sais que la veuve 

Gayet possédait une assez grande quantité de bijoux, 

qu'elle avait des montres, des chaînes et des bagues en 

or ; mais il me. serait impossible de donner le signalement 

d'aucun de ces objets. 

François Pionchon, boulanger à St-Cyr : Le jeudi 13 

octobre, sur les trois ou quatre heures, le sieur Joannon 

est venu me demander du levain pour cuire le lendemain 

matin à mon four. Je lui en âi donné pour 10 centimes. 

Je suis bien sûr du jour, parce que je me souviens que 

le soir même j'ai été passer ma soirée chez Desgranges, 

avec le sieur Benoît Marquet, dit Bourguignon, garçon 

boulanger que j'occupais, et qui est parti le lendemain 

sur les six heures du matin, son mois étant expiré. 

C'est donc le vendredi matin 14 que Joannon est venu 

cuire. Nous avons réglé nos comptes. Il m'a quitté sur 

les dix heures; il est revenu chercher son pain environ à 

une heure; il m'a payé 2 fr., solde de nos comptes, et je 

ne l'ai pas revu de la journée. 

Le mercredi 19 octobre, sur les dix heures du soir, 

Joannon revenait do Lyon ; il entra chez moi et me dit : 

« Vous i appelez-vous quand j'ai cuit ? » Je lui ai répondu : 

« Je crois-que c'est le vendredi matin. — Diable! m'a-

t-ii dit, je me suis coupé; je ne mesuis pas bien rappelé, 

et j'ai dit à Lyon que c'était le samedi matin : en êtes-

vous bien sûr? — Oui. — Si l'on vous demandait cela, 

diriez-vous que c'est le samedi malin? — Non, mon ami, 

je ne pourrais dire que la vérité. » Ça été là ma réponse, 

li s'éloigna en disant: « On me soupçonne pour avoir 

demandé la veu've Gayet eu mariage : cela est vrai, mais 

ce n'est pas une raison pour que j'aie cherché à faire du 

mal à cette femme. » 

. M. le président, à Joannon : Eh bien ? 

Joannon : Il est possible qne je me sois trompé. J'ai 

reconnu que je m'étais trompé. 

M. le président : Après ia réponse de ce témoin vos 

souvoniis étaient bien précisés, cependant vous avez per-

sisté à souteair votre première version devant M. le juge 

de paix de Limonest, quivous a répondu : « Cest là un 

mensonge. » 

Un des magistrats de la Cour donne lecture de 1 inter-

rogatoire de Joannon par M. Antoine de Jonffrey, juge de 

paix du canton de Limonest. 

Me Dubost : Cet inteirogatoire établit précisément que 

Joannon a reconnu qu'il s'était trompé dans ses précédents 

iuterrogaloires. 

M. le président : Permettez, il dit : « Je me suis trom-

pé, » mais il revient à sa première version. 

M" Lançon : L'accusé Joannon reconnaît-il qu'il a prié 

le témoin de faire un faux témoignage ? 

Joannon : Je ne lui ai pas dit de dire quoi que ce soit ; 

Je me suis contenté de lui répondre : Je me suis trompé , 

j'ai dit à Lyon que c'était le samedi ; je croyais qne 

c'est le vendredi. Mais je ne l'ai pas piié de l'aire un faux 

témoignage. 

M. de Lagrevol, avocat-général : Mais, Joannon, vous 

avez reconnu dans un interrogatoire que vous aviez solli-

cité le témoin de dire que c'était le samedi ? 

M. le procureur-général lit cet interrogatoire qui éta-

blit ce fait. 
Joannon : J'ai reconnu que je m'étais trompé. 

Michelle Dementhon, femme de François Pionchon, • 

boulangère, demeurant à Saint Cyr : Le jeudi 13 octo-

bre, Joannon est venu demander du levain dans l'après-

midi ; mon mari lui en a donné. Je me rapp-lie bien que 

le lendemain matin c'était le vendredi, parce que c'est le 

même jour que notre garçon boulanger Benoît Marquet, 

dit Bourguignon, finissait son mois, et nous a quitté d'un 

commun accord après que nous l'avons eu réglé. Mer-

credi 19 octobre, sur les dix heures du soir, Joannon est 

entré chez nous ; il nous a dit qu'il venait de Lyon, où il 

avait été appelé et interrogé ; qu'il lui semblait qu'il avait 

dit que c'était samedi qu'il avait cuit. Je lui ai répondu 

que nous ne nous souvenions pas bien du jour ; ce n'est, 

en effet, qu'en y réfléchissant bien que nous nous sommes 

rappelés qu'il avait cuit le vendredi matin, et qu'il est 

renu chercher son pain dans l'après-dîner, environ vers 

deux ou trois heures. Il nous a prié de dire, si nous étions 

rappelés, de dire comme lui. Il a même ajouté : « Je me 

suis coupé. » 

M' Dubost : D'après cette déposition, les mariés Pion-

chon paraissent ne pas être fcûrs du jour. S'ils hésitaient, 

Joannon a pu se tromper lui-même. 

Claudine Morel,domestique chn le sieur Pionchon, 

boulanger à Samt-Cyr : Je me souviens que c'est le ven-

dredi matin que Joannon a cuit chez mes maîtres, parce 

que c'est le jour où leur garçon est parti, et c'est à dater 

de ce jour que j'ai couché chez eux ; avant je couchais 

chez mon père. 

, Le mercredi 19, sur les neuf heurts et demie du soir, 

Joannon csi entré chez mes maîtres avec nne grosse tri-

que. Il venait de Lyon. M. Pionchon lui a demandé com-

ment ça s'était passé; il a dit que ça ne serait rieu, qu'il 

fallait dire à l'ouvrier Pierre, notre voisin, d'aller tra-

vailler pour lui le lendemain à sa terre. Il a ajouté à 

Pionchon : « J'ai dit à ces messieurs à Lyon que j'avais 

cuit le samedi matin. » Il lui a répondu : « Vous devez 

bien vous souvenir que c'est le vendredi matin. » Joannon 

lui a dit : « Eh bien ! puisque c'est comme ça, que c'était Je 

samedi matin, vous direz comme moi, ça fait que ces 

messieurs ne me douteront pas. » Pionchon lui a répon-

du : « Mon Dieu, pour moi, ça ne me fait pas grand-

chose, je pourrais dire aussi bien samedi que vendredi. » 

Je me rappelle que j'ai pris la parole; j'ai dit à Joan-

non : « Mais enfin vous ne pouvez pas dire ce que vous 

avez fait le vendredi soir et où. vous étiez? » 11 m'a répon-

du: « Je suis toujours seul ! » J'ai même ajouté: « Si vous 

aviez dit que vous étiez resté chez vous, il ne vous serait 

rien arrivé. » Il ne m'a rien répondu. 

Joannon ne s'est pas arrêté davantage, mais en partant 

il a re ht à Pionchon : « Vous ferez bien alieutton à ce 

que je vous ai dit. » 

M. Pionchon a eu l'air de lui promettre de dire comme 

il le lui demandait, mais il n'a pas été parti que Pionchon 

nous a dit qu'il dirait la vérité. 

M. le président, à Joannon : Vous voyez, les témoins 

sont précis. 
Joannon : Je me suis trompé, voila tout, je n a prié m 

supplié. • , . 
Jean-Louis Laubas, cultivateur a Saint-Cyr : Le 14 oc^ 

tobre j'ai vu Joannon à la*montée des Greffières, matsji 

ne i.uis pas dire l'heure : j'allais chercher fa lessive. 

M' Dubost : A quelle heure les femmes Dessy et Nor 

ont-elles fini de laver votre lessive? — R. A cmq heure* 

et demie ou six heures moins le quart. 

D, Du lavoir chez h veuve Noir combien faut-il cb 

temps? — R. Une heure environ. 

• D. A quelle heure êtes-vous rentré chez vous? — R. ^ 

sept heures environ, avec ma voiture; les laveuves mm 
parties avant moi. 

M'Dubost : Le témoin Vignat fils a dit qu'il faisait mit 

à cinq heii-es ; par conséquent les laveuses ont dû liur 

leur journée à cinq he ares, et elles ont bien pu renconter 

Joannon de six à six heures et demie. 

Jean-Pierre Tony, menuisier à Saint-Cyr: I.e 15 >c-

tobre, lendemain du crime, j'ai remarqué que Joammi 

avait des yeux qui lui sortaient de la tête. D'habitude il 

causait bien, ce jo ir-là il ne disait que oui, non. 

Joannon : J'étais comme les autres jours. 

Pierre Berthaud, tailleur de pierres, à St-Cyr-du-Moat-

d Or : Le samedi 15 octobre dernier, à deux heures et 

demie de l'après-midi, passant devant la boutique Je 

Cnriy, dont la porte était ouverte, je vis Cony fils aîné qui 

était à son travail, et Joannon qui, debout, causait ay:c 

lui. L'aspect de Joannon m'égouvan a; il avait mauvaise 

mine, les yeux lui sortaient de la tête. Je lut dis : « Mais 

venez-vous?...» et mon intention était de continuer ainsi : 

« de commettre un mauvais coup? » lorsque Joannon, lui 

avait pu lire sur ma physionomie mon impression, aie 

coupa la parole en me disant : « Est-ce que vous travàl-

lez par un temps comme ça? (Il pleuvait un peu.) Vous 

avez de la chance. » Je lui répondis : « Oui, » et je m'é-

loignai. 

M. le président, à Joannon : Qu'avez-vous à dire ? — 

R. Je ne lui ai pas dit ça; je lui ai donné une prise, et 

nous avons parlé du temps. 

Le témoin : Il y a trois ans environ, me rencontrant 

dans nos terres, qui sont voisines les unes des autres, 

avec Joannon, et la femme Loras, née Boiron, j'ai plai-

santé Joannon en l'engageant à faire la cour à la femme 

Loras ; mais, quoique ces plaisanteries aient toujours 

amené de vives querelles entre la femme Loras et Joan-

non, je ne me. sou viens pas des propos que Joannon a te-
nus à la femme Loras. 

Joannon se flattait d'être écouté de toutes les femmes. 

M. le procureur général : Au sujet de la veuve Gayet, 
que savez-vous? 

Le témoin : Parlant à Joannon de la dame veuve Gayet, 

à l'époque des battaisons du blé, il y a deux ans, il me 

dit: « Nous sommes brouillés, Elle m'a refusé; mais la 

bougresse s'en repentira ! » 

M. le procureur général, au témoin : C'est bien vrai ? 

/ e témoin : Très vrai ! 

Joannon : Je n'ai pas dit ça, se sont des mensonges 1 ! 

On lui a fait la leçon à Saint-Cyr. 

Champion, beau-frère de Deschamps,racante que le 16 

octobre, jour de la découverte du crime, il se trouvait 

avec Joaunon devant le domicile des victimes, et dit : « On 

aura bien de ia peine à découvrir les auteurs de l'assas»-

nat. » Joannon reparlit : « Ils ont eu la nuit de vendredi, 

hier et aujourd'hui. Ils ont eu le temps d'aller bien loin. » 

L'audience est interrompue pendant un quart-d'heure 
et reprise à une heure. 

Les accusés sout ramenés à l'audience. Joannon et Des-

champs sont assis à côté l'un de l'autre ; Chrétien est sé-

paré d'eux par un gendarme. 

Les femmes Deschamps et Chrétien sont assises l'une à 
côté de l'autre. 

Mi le président : Faites entrer un témoin. 

Grand (Claude), boulanger à Saint-Gyr : Le 13 février 

dernier, entre onze heures, et midi, étant chez Clément, 

boula ifjer au bourg de Saint-Cyr, j'ai entendu le garde et 

Joannon causer ensemble. Le garde réclamait 5 francs à 

Joannon pour avoir soigné ses lapins. Après des propos 

insignifiants, j'ai entendu le garde dire à Joannon qu'il n'i-

gnorait pas que la commune entière l'accusait d'avoir 

participé à l'assassinat de la famille Gayet, et celui ci lui 

répondre : « Vous voulez me faire dire des choses que je 

ne sais pas et qui me feraisnt.couper le cou ; je n'y étais 
pas, je n'ai rieo vu. » 

J'ai entendu ensuite le garde dire à Jean Joannon : 

« Vous auriez dû au moins empêcher de tuer la petite! » 

et Joannon de répondre: jj« J'ai voulu l'empêcher, mais 
je ne le signe pas. » j 

M. leprésident : Quel effet vous a produit ce propos? 

Le témoin : Je ne l'ai pas pris pour une plaisanterie, je 
l'ai pris pour très sérieux. 

M. le président, à Joannon : Qu'avez-vous à dire? 

Joannon : C'était pour rire; le garde m'ennuyait, je lui 

ai dit ça pour me débarrasser de lui. 

Le témoin continue et ajoute : Joannon ne m'a pas paru 

ivre lorsqu'il vint chez Clément et même lorsqu'il en sortit. 

Catherine clément, boulangère à Saint-Cyr : Le 13 fé-

vrier, entre onze heures et midi, le garde était à la mai-

son avec Joannon ; j'ai entendu Jean Joannon causer 

avec le garde champêtre. Je n'ai pu suivre deur conver-

sation, étant obligée de faire le service de ma boulange 

rie; mais je me souviens cependant d'avoir entendu le 

garde dire à Joannon qu'il aurait dû empêcher de tuer la 

petite Gayet, et Jt-aunon lui répondre : « Je voulais l'em-

pêcher, mais je ne vous le signerai pas. » Jean Joannon 

n'était pas ivre alors et il possédait tout son sang-froid. 

M. le président : Qu'avez-vous pensé de ce propos? — 

R. Ça m'a fait mal; j^ai pensé qu'il pouvait être l'assassin. 

D. Avez-vous eu des difficultés avec Joannon? — II. 

J'avais un compte de pain avec Joannon ; pour me payer, 

il voulait faire compter deux fois un reçu de 50 fr.; mais 

un voisin lui^a fait une observation vive et il m'a payé. 

M. le président, à Joannon : Expliquez-vous. — B. Je 

n'ai pas lait de di'ficullé, j'ai payé: je me trompais. 

M. le président, au témoin : Deschamps est-n allé chez 
vous le jour du crime ? 

Le témoin : Ma femme m'a dit qu'il avait apporté à 

Deschamps de la farine à quatre heures; mais moi je ne 

l'ai pas vu, je «'y étais pas. . 

Bisayon (Pierre), tailleur d'habits à Saint-Cyr : Ce té-

moin a entendu le propos tenu par Joannon au garde : 

« J'ai voulu empêcher qu'on tuât la petite fille, mais je ne 
le signerai pas. » 

D. Avez-vous vu, ce jour-là, venir Deschamps chez Clé-

ment? — R. Il peut être venu, mais je ne l'ai pas vu, je 
ne le connaissais pas. 

Mélinand (Benoit), blanchisseur à Saint-Cyr : Huit ou 

dix jours après le crime, j'ai causé avec Deschamps, qui 

m'a dit : « On ne peut pas les trouver, on ferait bien de 
partager le bien. » 

M. leprésident, à Deschamps ^Reconnaissez-vous avoir 
tenu ce propos? 

Deschamps : C'est lui qui m'a dit ça, ce n'est pas moi. Il 

a confondu, il fait erreur. 

Philibert Janot, brigadier de gendarmerie à Lyon, 

quartier do Value : Le 1" mars dernier, éiaut chargé de 

faire une perquisition chez Deschamps, H a été arrêté et il 

m'a dit : « Je m'attendais bien à ô.re arrêté quand j'ai vu 
anêter Chrétien. » 

M. le président, à Deschamps : Qu'avez-vous à dire ? 

Deschamps : Ces. vr.u, j'étais troublé. 

Claude Guillot, gendarme à Vaise ; Le 17 février der-

nier, j'ai été chargé de conduire de Saint-Cyr à ia maison 

d'arrêt de Lyon, Jean-François Chrétien. L'agent de po-

lice Chassangle était avec moi. Dans le trajet, Jean-Fran-

çois Chrétien, qu, est d'une force plus qu'old.nair,, a par 

plusieurs reprises, cherché à briser la chaîne qn'ïl âyah 

été nécessaire de lui placer aux mains. Lorsque je lu. liai, 

les deux poignets il a dit : « Je suis donc plus coupable 

que Jeaunon, puisque vous me mettez les menottes et que 

vous ne les avez pas mises à Jomuon? » (Quoique cepen-

dant a ce moment là on ne lui eût pas fait connaître le 
motif de son arrestation.) 

Lorsque Chrétien rentrait chez lui, le 17 février. Des-

champs, qui était dans le chemin, se promenantde long en 

large, l'appela, en lui disant : « Il y a des messieurs chez 

toi. » Ce à quoi Chrétien, qui était un peu ivre, répondit 

sans comprendre, je crois, le sens que Deschamps voulait 

mettre à ses paroles : « Eh bien! s'il y a des messieurs 

chez moi, viens, nous boirons une bouteille ensemble et 
avec eux. » 

Deschomps entra avec Chrétien ; mais comme je lui de-

mandai ce qu'il avait à faire dans la maison de Chrétien, 

et qu'il me répondit qu'il n'avait rien à„ y faire, je l'invitai 

à se retirer, ce qu'il fit aussitôt. 

J'ai été chargé aussi avec mon camarade Bocaud de 

conduire, lors de son arrestation, Antoine Deschamps à 

Lyon, et je me souviens parfaitement que, durant le che-

min, il nous a dit : » Lorsque j'ai vu arrêter Chrétien, je 

mesuis bien douté que mon tour ne tarderait pas de ve-

nir. » Il n'eu a pas dit davantage. 

M. le président, à Deschamps: Qu'avez-vous à répondre? 

Deschamps : Je ne me promenais pas de long en large ; 

j'arrivai» chez moi, je revenais de chez mon frère. 

M leprésident, au témoin : Que vous a-t-il dit en-par-

lant de Chrétien? — R. Ce grand brigand-là aurait mieux 

fait ce jour-là de se casser les deux jambes. 

Deschamps, interrogé, répond qu'il ne se souvient de 
rien. 

Antoinette Chevalier, fn,eDelorme, jardinière à St-Cyr : 

J'ai été pendant deux ou trois ans proche voisine d'Antoine 

Deschamps ; nos deux cours communiquaient entre elles, et 

nous avions des croisées qui se faisaient face les unes aux 

autres. J'ai quitté cette maison depuis cinq ans pour aller 

habiter toujours à la Jardinière, mais à deux cents pas de 

là environ, et daus une situation, où je ne vois plus la mai-

son Deschamps, mais d'où je vois le chemin qui de Saint-

Cyr monte à fa Jardinière. Pendant deux ou trois ans que 

j'ai passés dans la maison voisine de celle d'Antoine Des-

champs, j'ai vu plusieurs fois Joannon visiter celui-ci ; je 

l'ai vu au moins six fois. Je ne saurais dire si Joannon 

allait chez Chrétien. 

Depuis que j'ai quitté la maison voisine do celle de 

Deschamps, j'ai vu souvent Joannon se diriger vers la 

Jardinière, mais je ne saurais dire chez qui il se ren-

dait. 

Pendant qu'on battait le blé-, l'année dernière, allant 

chercher de l'eau dans une fontaine placée au-dessous du 

hameau de la Jardinière, je rencontrai dans le chemin 

Joannon qui sortait de la maison du père d'Antoine Des-

champs, et je le priai de remplir mes deux seaux. 

Dans le courant de l'été dernier, et alors qu'Antoine 

Deschamps était aux eaux d'Aix, en Savoie, j'ai rencontré 

un soir, à la tombée de la nuit, Joannon avec la femme 

Desehamp dans un chemin voisin de la Jardinière. J'ai en-

tendu l'un d'eux dire à l'autre : Je te donnerai cent sous. 

Mais comme ils pariaient à voix basse, je ne saurais dire 

si c'est Joannon ou la femme Deschamp qui a dit ça. J'ai 

entendu qu'ils s'embrassaient, et j'ai entendu Joannon 

dire à la femme Deschamps: Je rentrerai quand ton petit 

dormira, et la femme Deschamps lui répondre : Eh bien, 
oui ! 

Comme ils m'aperçurent à ce moment-là, ils se détour-
nèrent de leur chemin. 

M. le président : Avez-vous vu Joannon chez la femme 

Gayet ? — R. Oui, et notamment uu jour il était accoudé 

sur la chaise de M™ Gayet, q ii avait son bonnet froissé et 

les larmes aux yeux. J'ai pensé qu'il avait voulu lui faire 

violence. Elle m'a fait signe de rester, ce qui a contra-
rié Joannon. 

D. Combien y a-t-il de temps? — R. Le témoin fait un 

calcul et dit : Il y a deux ou trois ans. 

M. leprésident : Joannon, qu'avez-vous à dire ? — R. 

I! y a quatre ans, c'est possible, je travaillais chez Mme 

Gayet. 

M. le président, à la femme Deschamps : Et vous, qu'a-
vez-vous à dire ? 

La femme Deschamps : Ce que ce témoin dit à mon égard 
est faux, on m'en veut. 

M. le président, au témoin : Vous avez vu le père Des-

champ cacher quelque chose dans une luzernière? — B. 

Oui, j'étais aux champs ; j'ai aperçu cet homme qui avait 

l'air de piocher, ça m'a paru étrange. Le soir, mon mari 

m'ayant dit qu'on avait fait une perquisition chez Des-

champs, j'ai mal auguré de sa présence dans la luzernière, 

j'ai pensé qu'il avait voulu caeher quelque chose. Le len-

demain, je suis allée visiter les lieux afin d'en prévenir 

M. le maire , mais je n'ai rien vu. 

Le garde Penet est rappelé. 

D. Quel âge avait le père Deschamps?—R. Il était 

âgé à peu près de soixante-dix ans. Il était infirme et 

marchait avec deux bâtons. 

D. Les femmes Deschamps et Delorme ont-elles eu des 

discussions? — Oui, des bavardages de femmes. 

D. Quelle est la moralité de la femme Delorme ? — R. 

Il n'y a pas grand'chose à en dire. 

M. leprésident, au témoin femme Delorme : M™e Gayet 

vous a-t-eilo parlé d'un vol commis chez elle? -— R. Oui, 

M"" Gayet m'a dit qu'on lui avait volé du linge, uiîe pièce 

de toile, un fusil et plusieurs autres objets; elle accusait 

ses proches parents. Elle m'a dit qu'elle avait reconnu 

dans le linge de Deschamps du linge à elle. 

Le témoin reconnaît un mouchoir quadrillé pour l'avoir 

vu chez les dames Gayet. Mais il ne reconnaît pas la pièce 
d'étoffe rong' âtre. 

M. le présid ni, à Chréàenet à sa femme: Qu'avez-vous 

à dire? — R. Ces objets ne viennent pas de chez les da-
mes Gayet. 

Me Genton, avocat: Le témoin femme Delormea-t-elle 

été traduite en justice par la femme Deschamps,devant 
M. le juge de paix? 

Le témoin : Oui, j'ai été condamnée à 2 francs d'a-
mende. 

L'accusé Deschamps réclame et se plaint du témoin. 

Pierre Bernard, cultivateur à Saint-Cyr, hameau du 

Canton Charmant : Le 24 septembre dernier, j'ai assisté 

mon père pour le tirage ef^e pressurage du vin dans la 

ma.son Gayet. Lorsque le gène (marc du raisin) fut placé 

sur le pressoir, il fut coupé une fois avec la doloire ; puis 

mon père, qui craignait qu'on ne se blessât si on laissait 

cet instrument dans" le cellier, invita la veuve Gayet à em-

porter et à ranger cet instrument. J'ai vu alors la veuve 

Gayet s'en emparer, le porter dans la cuisine et le glisser 

sous le garde-manger placé près de l'évier de lacuisine,eu 

disant : « H sera bien là, personne ne craindra de se cou-

per. » Je n'ai pas remarqué si cet instrument ainsi placé 

pouvait être aperçu de l'intérieur de la cuisine. Ordinaire-

ment on laissait la doloire sur le plateati du pressoir, mais 

ou ne la plaçait jamais dans le lieu où I a trouvé Bourgeot. 

Joseph Manissitr, tailleur de pierres à Saint-Cyr : Mu 

femme pansait la basse-cour des dames Gayet. J ai vu la 

doloire de ces dames après le crime; elle élait en bon 

état; je n'ai point remarqué qu'elle eût des taches de sang. 

Personne n'y pensait à cette époque. 

M. le président, à Deschamp: Ou av 
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pas encore si je serais désigné pour v deseln?
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que dans tous les cas je ferais mon devoir
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La révélation que me fît cette femme me
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telle emot.ou que M. le brigadier d
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moiiest s'en aperçut, et s'approchaut <fe moi , mf A
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« On dirait, M. Gilet, que vous vous troi»& JLtTA1 : 

m approchant du brigadier, je lui racontai- ce uueV 
de me dire la femme Desrharaps.
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M. le président : Vous a-1 elle dit d'où veniit 
doloire? — » ™— R. Non. 

Les mariés Deschamps interrogés 
rien à dire. 

cette 

fH»M8 n'ont 

Eugène Viallç-n, maçon à Saint-Cyr. Ce témoin rao, 

i fait analogue à celui déposé par le précédent |»r
 te 

e Deschamps lui a fait la même proposition Cette 

un 

me uesenamp 

cusée avoue ce fait 

Elisabeth Penel, femme Clément, boulangère à Q ■ 

Cyr : Le 14 oclobre 1859, Deschamps a apporté de I 'r'" 

riue chez nous pour faire du pain, et d'abord je ne > 

souvenais pas, mais depuis je m'en suis souv™'
60 

je ne puis pas dire l'heure à laquelle il est venu ea S 
pas le maiin, c'est dans l'après midi. ' est 

Louis Bourgin, tailleur de pierres : Après la vents a 

mobilier des femmes Gayet, j'ai vu dans leur pressoi \ 

doloire de ces dames, je l'ai touchée, je ne savais p
as

 \> 

sage auquel elle pouvait servir; je l'ai prise à la main er 

l'ai examinée. Je me suis abseniée, et à mon retour j
e 

l'ai pas retrouvée; j'avais acheté tout le bois qui était d 

le pressoir et je croyais que ça m'appartenait...
 an8 

Jean-Baptiste Chavassieux,. cultivateur à Saint-Cv 
Le 14 oclobre, je suis allé chez Deschamps. J'y

 su
j
s 

meuré jusqu'à cinq heures et demie ; je ne l'ai pas reviî 

de la journée. Ma femme était avec nous. 

Virginie Saffrageon, femme Chavassieux, cultivateur 
à Saint-Cyr : Le 14 octobre, mon mari et moi nous avons 

demeuré chez Deschamps de trois à cinq heures et demie 

Après l'arrestation de Deschamps, sa femme est venue' 

me prier de dire que j'y étais restée jusqu'à huit heures 

du soir. J'ai répondu que je ne pouvais pas mentir. 

D. Ce jour-là avez-vous vu Deschamps père battre son 

fils ? — R. Je sais qu'il a été battu, mais je ne puis pag 

dire le jour. Seulement le petit Deschamps m'a dit q
Ue 

c'était le 14 octobre. 

M. le président, k la femme Deschamps : Qu'avez-vous 
à dire? 

La femme Deschamps : Je n'ai pas dit an témoin de 

menur, je lui ai| seulement demandé si jelle se souve-

nait d'êtregienue chez nous ce jour-là, et d'y être resiée 
jusqu'à la nuit. 

M. leprésident, à Deschamps : Et vous? — R. Je s,uis 

rentré à la tombée de la nuit, et je me suis couché à seut 
heures et demie. 

M" Margerand, avocat : Le témoin a-t-il vu Joannon 
chez Dc-champs ? 

Le témoin : Jamais, monsieur, jamais ; je suis resté un 

an voisin des Deschamps ; mais il y a deux portes pour 

entrer chez M. Deschamps, et je ne me suis pas occupé 
de les surveiller. 

Jean-Varie Guyonnet, dit Sauras, tailleur de pierres à 

Saint-Cyr : Le 14 octobre, vers sept heures et demie ou 

huit heures, j'ai causé par la croisée avec la femme Des-

champs, et j'ai emendu son mari lui dire : « Ferme denc 

la croisée, il fait frais. » Les mariés Deschamps se cou-
chaient. 

FélicitéBoudras, femme Guyonnet, dévideuse à S iint-

Cyr : Dans la première quinzaine de mars, la femme Cha-

vassieux m'a dit que, le lendemain de l'arrestation d'An-

toine Deschamps, sa femme était veuue lui dire : « Si 

vous êtes appelée à Lyon, dites donc que vous nous avez 

vus chez nous à huit heures du soir, le 14 octobre. » 

Le 14 ocobre, j'ai vu Deschamps en caleçon et prêt à 

se mettre au lit. Je l'ai vu de la fenêtre de ma chambre, il 

était alors sept heures et demie ou huit heures du soir; 

mais je ne saurais dire s'il était plus de sept heures et 

demie que de huit heures. Sa femme était à sa fenêtre; elle 

a causé avec son mari. J'ai entendu Deschamps dire à sa 

femme: « Ferme doue la fenêtre, parce que j'ai froid. « 

Je u'avais pas vu remrer Deschamps chez lui; mais le 

plus souvent il rentrait chez lui par la porte qui donnesur 

son jardin et que l'on ne voit pas de chez moi. 

Le 16 octobre dernier, à sept heures du matin environ, 

étant sur mon balcon qui a vue sur la cour de la maison 

d'Antoine Deschamps, j'ai vu la femme de Jean-François 

Chrétien aborder la femme Deschamps ; je l'ai entendue 

lui dire : « Sais-tu que les Bourdines (surnom donné aux 

femmes Gayet) sont assassinées ? » 

Puis j'ai entendu la femme Deschamps dire à la femme 

Chrétien: « Qui donc aura fait une chose comme ça ? * 

Presque aussitôt la femme Chrétien dit à la femme Des-

champs : « Il faut bien vite dire à nos hommes de s'habiller 

pour aller dans la maison Gayet, parce que nous sommes 

les plus près parents. Qui donc s'y rendra si nous n'y al-

lons pas ? » J ai su depuis par la femme Destable, quâ 

lorsque leurs femmes avertirent Chrétien et Deschamps 

d'avoir à s'habiiler pour se rendre à la maison Gayet, 

ceux-ci hésitèrent longtemps avant de céder à leurs in-

stances. 

Le même jour, dans l'après-midi, mais à une he ire que 

je ne saurais préciser, rencontrant dans la cour la femme 

Desohamps qui revenait du canton Charmant, je lut de-

mandai si elle avait vu les viciimes. Elle m'a répondu 

que la justice était dans la maison et qu'on lui avait con-

seillé de n'y pas entrer. Je lui demandai quel jour on 

avait Hssassihé les femmes Desfarges et Gayet. Elle me 

répondit : On les a assassinées vendredi soir pendant le" 

souper, parce qu'on ne les a pas vues le samedi matin. 

Puis elle ajouta aussitôt : Il fait bien bon se rappeler ou 

l'oné ait, parce que si l'on venait à soupçonner les parents, 

il est bien heureux que vous nous ayez vus nous coucher 

mon mari et moi, car dans ce cas vous pourriez certifier 

que nous nous sommes couchés à sept heures et demie. 

Sans que je parlasse à la femme Deschamps de la tetB' 

me Delorme, la'femme Dèichamps me dit : Vous déclare-
rez que uous nous sommes couchés à sept heures et de-

mie; mais je suis convaincue que si c'était la femme Delor-

me qui occupât encore votre logement, elle dirait qu ef.e 

ne nous a pas vus nous coucher, quand bien même e'
18 

nous aurait vus Je faire. 
La femme Deschamps ajouta que la femme Delornw 

était une mauvaise f-mme dont elle avait peur, q»'i l 

pounait jamais servir que de faux témoin contieehe ei 

mère, et elle me conseilla de ne pas fréquenter ce^te iei 

me, dans la société de laquelle je n'avais qu'a perdre-

M. le président : Qu'avez-vous pense de ces mots .m 

femme Delorme? — R- Q l'edes étaient brouillées. 

D. Pourq mi? - R. Pa.ee que, d'après ce que ,1<"J 

depuis, la femme Delorme disait savoir de vilaines Uios 

sur la femme Deschamps.
 f

 ■ . u 

D. Avez-vous en endu la femme I>^
ohia

-^C;eV 
leçon à sou enfant ? — R. Quelques jours après l arre> 
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'Anioiue Deschamps, la veille du jour où la femme 

....c et son fiis François devaient comparaîtra 
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 me trouvant dans la soiiée chez la femme 
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•Ile-ci dire à son Bis: « Fais 

pas nous faire mettre de-

i ai entendu c 

Mention, François, de ne . 
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d tu seras appelé a Lyon, devant la justice, tu 

***'bien que nous nous sommes tous couchés à sept 

^"f mie le jour de l'assassinat, et que nous n étions sortis 

^ uns ni l
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 de la maison pendant toute la soi-
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On te demandera aussi si le jour où Joannon a soupé 

Maison, après avoir battu le blé pendant une demi-

avons mangé du lapin. Tu diras 

i^'^Puis elle fit répéter plusieurs lois à son fils les in» 

"""iions qu'elle vennatt de lui donner, comme si elle eût 
une leçon. 

0 témoin
 H

J
0Ute en

 baissant la voix : « Je m'y suis aî-
• our l

u
' apprendre la leçon. » 

^jl P
résident : Accuties

 deschamps, qu'avez-vous à 

^fwcW Deschamps : D'abord, j'étais couché à sept 

^ei demie, ensuite je ne sais rien de ces bavarda-

i
e>

La
 femme Descham 

>. j'ai pu parler de 1 eveuemeut, mais on dénature 

nous que 

Je n'ai pas dit ce que l'on me 

iire
. j ai K» r"— — —«"v-meut, mais on dé 

' paroles- Je n'ai pas fait de leçon â mon enfant. 

K-Genlon, avocat : Que disait-on de la moralité de la 

Deschamps? — R. Je n'ai rien entendu dire de 

Lu ft
fflm

f "femme Delorme et elle s'en voulaient, et elles se 

,ont battes-
M 

s-

■ fît de sa femme, je renconirai chez le granger de 
lie» e1, . ■ ■ r A'k^i^,

n
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M de Lagrevol, avocat-général : Quelle conversation 

vous eue avec la femme Desc hamps après l'arrestation 

î ehre'îien ? —R-
 Le

 lendemain de l'arrestation de Chré-
deo'11 . c „ ;„ ,„„„„„,„„; «i.,.„ i„ . 

M Maréchal la femme d'Antoine Deschamps; je lui dis : 

sâvez-vous pourquoi Chrétien et sa femme ont été ar-

hier? » Elle me répondit : « Non, je ne le sais pas. » 

ï lui dis : « C'est pour des montres qu'ils ont volées chez 

uYavet lors de la vente ou tors de l'inventaire, et qu'ils 

„t vendues à Lyon. » Elle me dit alors : « Il y a bien 

,°
 2lem

ps que je savais que les mariés Chrétien avaient 

montres, mais je n'aurais pas voulu que ce fût moi 
w

j
é
 \a première ; ils auraient bien mieux fait fie les 

'voir cachées dans quelque trou de mur ou de les avoir 
J
!.f

0U
ies dans la terre. » Elle me dit aussi : « Il est bien 

kreux que mon mari n'ait pas été vendre ces montres 

a
,
ec

 eux, parce qu'on l'aurait arrêté comme com-

^M'. le président : Femme Deschamps, qu'avez-vous à 

La femme Deschamps : Je n'ai parlé de montres que 
teque tout le monde en parlait. 

Le témoin affirme que le propos de la femme Deschamps 

, été tenu le lendemain de l'arrestation de Chrétien. 

A trois heures, l'audience est suspendue de nouveau 

pendant un quart d'heure. 

A la reprise de l'audience, M. le président interroge 

Deschamps sur une blessure qu'il se seraii faite au pouce. 

D. A quelle époque vous êtes-voùe blessé ?— R. Le 
jour de mon arrestation. 

D. Vous en éfes-vous fait une plusieurs mois avant 

]ecrime?-R. Je ne m'en souviens pas : à la carrière on 

s'écorche souvent. 

Antoinette Flanchet, femme Ponson, cultivatrice à St-

Cyr. (Ce témoin est appelé en vertu du pouvoir discré-

tionnaire de M. le président, et ne prête pas serment. Elle 

comparaît devant la Cour un jeune enfant sur les bras.) 

M. le président : Que savez vous ?— R. Quelque temps 

après le cnmH j'ai vu la femme Deschamps laver une che 

mise de son mari, qui avait au poignet une tache de sang 

d'à peu près trois travers de doigt d'étendue. J'en fis 

{observation à la femme Deschamps, qui me fit une ré-

ponse dont je ne me souviens pas. Je ne sais si elle m'a 

dit que sou mari s'était coupé ou fait mal. 

Èl.le président.» Deschamps : Eh bien? -

Deschamps : Je ne me souviens pas d'une blessure spé-
ciale; j'ai pu m'égratigner. 'M 

M. leprésident, à la femme Deschamps : Vcus souve-
nez-vous de ce lavage? 

La femme Deschamps : Non, monsieur. 
Le témoin insis.e. 

Pierre Ponson, tailleur de pierres à Saint-Cyr, entendu 

i» vertu du pouvoir discrétionnaire de M. leprésident: 

m le mari de la femme qui vient de déposer. Il raconte 

1» ea femme lui a dit avoir vu laver la chemise tachée de 
'H de Deschamps. 

* Genton, avocat : A quel lavoir ? 

w femme Ponson, rappelée, répond : Au lavoir public 
Masses. •

 r 

fiançoisMacaire, brigadier de gendarmerie, demande 
le're de nouveau'entendu. 

Jai appris, dit le témoiu, depuis la fin de l'instruction, 

v ^ commissaire de police de Simonet n'avait pas 

Pose de faits relatifs à la femme Deschamps qui sont à 

'^naissance aussi bien qu'à celle de sa dame. Peut-
e
.
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ent-ils de quelque utilité à la justice. 

«.leprésident : Faites-les connaître. —R. M-"Châle, 
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 du commissaire de police de notre canton, reçut 

JlWe de la femme Deschamps, qui venait se plaindre 

M
 6

? *
 C

"
e a

d' essées par la femme Delorme avec la-
L

 e
,
ue

 ne vivait pas en fort bonne intelligence. M. 

"
 le

 était occupé, et eu attendant qu'il fût libre la 

""ne Deschamps dit qu'il était bien regrettable qu'on 

■ails j
eaQ

 j
oaun0I1 eD

 arrestation, parce que c'était un 

'"e garçon qui communiait souvent et qui portait quel-

Pj?» la bannière à l'église. Elle dit même que cet ac-

i
)e

 8e ren
dait quelquefois chez elle pour causer et faire 

k£*
l

,
e
 de cartes avec Deschamps. Mais à peine eut 

Kt^hé ces dernières paroles qu'ell 

Hiàl,'
1
 '

J
'

l t t
'
u

'
eU(1

 ehercha à mettre en 

e aurait voulu les 

ensuite là-dessus Mme 

le zèle que vous avez 

Procureur-général Gaulot: Témoin, la justice 

%U\TA
 <les

 renier, îuients pour li 

É»,!
 1S cette

 affaire et pour les services que vous 

M f _
ead

"?> témoin s'incline et se retire.) 

%
e
 ■rP

rés
ident

i
 au témoiu : Attendez, brigadier Ma-

l^j aurai à vous parler après l'audience. 

W?
ur

i?
 térnoin

s déposent ensuite sur des faits secon-

l'auT UCcusal
iou-

Hou,"Ce est levée à c
î
nq heures.- Le bruit court que 

torvoj
rc
^

UX témoins
 seront entendus demaiu en vertu du 

n ,.
aiSl

'rétionnaire de M. le président. 
urgence est ren VftVf^fa an lpnrtpm!iin nii 

est reprise. Les 

faire cesser le mur-

heum^'n
 681 renv

°yée au lendemain, dimanche, à on-

"'ée A assure que la liste des témoins sera ter-
aan« la journée de demain. 

Audience du 10 juin. 

^d'^
0
'
8 ,0nr8

'
 la grille du

 Palais-de-Justice est 
St

»iem .
 Une foule

 compacte qui questionne avec empres-
lii, 111 tous i.o„v „..: .1. x J 1 .... i. u....i Ai. ;„ 

11, 

*iiie
tll

 : 

e WnéL°
US C6UX onl

'
 à ses

 y
eux

'
 le

 b
()ll,ieur

 d'avoir 
% i,

 rer
 dans l'intérieur du Palais ou dans la salle de 

L; Hss'ses. 

'
0

Uv
ertu

'
 11U1

, a cause des processions delà Fête-Dieu, 

.'! voii
 u

 e e
 ''

;
mdie< ce a été indiquée pour onze heures; 

*
l

face " "'^i'iBque reposoir drcsséàlaiête du pont qui 

t1'** Soi
 i,la,f,

"d' -Justice. Peu de temps avant que les 

'j "Ma
 ouv

ertes, défile, sur l'autre rive de la 

Nd
e
 Pression de la paroisse de Saint-André (cathé-

^itiut'
y
°

liJ- M
- Archevêque cardinal de B>nal,I porte 

dCr
etnent et donne la bénédiction du haut du re-

si j ai pleuré ; 
beaucoup ; j'ai cher-

posoir. 

hûIsS Gt demie
 Audience 

ssiers ont beaucoup de peine à 

"ÏÏÏÎ^'ïlr 1
ui

 Rengagent de tons 

2 «né l iST !
 CG pr

°
Cès Gt 8ur le rô

'
e

doit être 
«^.gne a chacun des acteurs du lugubre drame de Saint-

étaff&r
1168 d8

"f
 der

"
i,,,res

 audiences M. le président 

sestm. H
gU

r
eqUllava,tété obli

«
é de

 f
jrier m- 1^ *s-

w^tu^!*™*169 premières
 i

uesii
°-

du 

IeSl7J
J
T

qUé
-
hleretai,

j°
urd

'
hui(

i
113 Joa

nnon faisait 
te signe de la croix en arrivant dans la salle. 

L audition des témoins est reprise. 
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n-Cla<(de Gommard, tailleur de pierres à Saint-Cvr : J'é-
tais chez M Bachelu le jour de l'arrestation de Chrétaen. 
Uesçh

am(JS
 était la, il pleurait: .C'est malheureux, disait-il 

^nreiien est mi brave homme, et puisqu'on l'a pris on pour-
rait me prendre aussi. ' r 

M. le président : Qu'avez-vous à dire, Deschamps ? 
L accuse Deschamps : Je ne me rappelle pas 

le trere de Chrétien était là, il pleurait beauct 
che a le consoler, voilà tout. 

Le témoin, à 1'ac.eusé : Mais, monsieur Deschamps, le frère 
n y était pas. r 

Deschamps : Pardon, il y était. 

Le témoin : Mais vous avez vous-même reconnu que vou=ï y 
étiez, et cela devant le juge d'instruction. (On remarque que 
la voix de I accusé Deschamps, qui est naturellement très gut 
turale, s éteint de plus en plus ; on voit que son moral est 
abattu ; il a une toux Bêche, les yeux creux, les pommettes 
couperosées et les joues extrêmemput pâles. Tout dans son at-
titude atteste une complète démoralisation. Son voisin de 
gauche, Chrétien, a toujours un air fort tranquille.) 

Jérôme Bachelu, maître tailleur de pierres. (Ce témoin ,qui 
ngure dans l'aoïe d'accusation, et qui, d'après la déclaration.' 
de la femme Chréiieu elle-même, allait déjeuner avec elle dans 
les hôtels, est mis comme un riche propriétaire de campagne ; 
il a la physionomie d un homme très respectable; des cheveux 
gris blanc ; des favoris à l'ancienne mode encadrent ses joues.) 

Je connais plus particulièrement, dit-il, les nommés Des-
champs et Chrétien. Il y a vingt ans que Chrétien est à mon 
service. • 

D. Il paraît que vous lui donniez d'assez bonnes journées. 
Quelles raisons aviez-vous d'agir ainsi ? — R. Parce que j'é-
tais content de lui. 

D. On prétend que vous êtes très dur pour les ouvriers, que 
vous cherchez à les payer au-dessous du taux de la journée , 
et que vous vous entendiez avec lui pour commettre des er-

reurs dans les comptes au préjudiee des ouvriers. — R. Cela 
est complètement inexact. Je payais bien Chrétien parce qu'il 
m'était utile. 

D. N'avez-vous pas vu Deschamps pleurer quand on parlait 
chez vous de l'arrestation de Chrétien,laquelle avait précédé la 
sienne? — R. J'ai vu en effet, à ce qu'il me semble, que Des-
champs était ému en parlant de cette arrestation. Je pus at-

tribuer cette émotion aux bons rapports de voisinage entre 
sux. 

D. Maintenant, témoin, à ce qu'il paraît, il y a quelque chose 
de grave qui vous concerne, et sur quoi vous devez vous ex-
pliquer. (Marques d'attention.) Vous aviez des relations adul-
tères avec la femme Chrétien ? — R. (En baissant les yeux, 
mais sans y mettre irop d'hésitation) : U est vrai, M. le pré-
sidf-nt, que j'ai eu celte faiblesse ! 

D. A quede époque remonte le commencement de ces rela-
tions ?— R. Vers 1849 à peu près. 

D. Vous faisiez des libéralités à cette femme?—R. Mon 
Dieu, j'en conviens aussi, M. le président, je lui donnais de 
l'argent. 

D. Combien lui avez-vous donné? — R. Eh! monsieur, bon 
au, mal au, je pouvais lui donner environ 120 francs par an-
née, à.la monnaie du cours dn jour. (Hilarité.) 

D-. Cependant votre position financière est mauvaise ; vous 

avez des dettes? — R. Des dettes ! ce sont des faussetés cela ; 
des dettes! Mais j'ai dans ma poche les quittances do ce que 
je pouvais devoir. 

D. Vous avez peat.ê'-r* payé depuis? ■ ■ iiaiwiy. 
M. le procureur général Gaulot : Témoin, vous vivez dans 

le désordre, et vous voyez les tristes conséquences d'une 
mauvaise conduite... 

Le témoin, interrompant : Oui, monsieur, je les vois. 
M. le procureur général : Vous êtes obligé, chose bien pé-

nible pour vous, de venir déclarer ici, devant la Cour d'as-
sises, que vous aviez de mauvaises moeurs. 

Le témoin, d'un ton naïf et docile : Oui, monsieur. 
M. le procureur général : Il faut espérer que ceci vous 

sera une fructueuse leçon. 
te témoin (du même ton) : Très bien, parfaitement, mon-

sieur, je reconnais mes torts. (La femme Chrétien se cache 
derrière les gendarmes, qui servent de rideau à sa pudeur.) 

Plusieurs horlogers sont entendus snr la tentative que tirent 
Chrétien et sa femme de vendre les bijoux provenant de la 
famille Gayet. 

Jean-Pierre Cony, maître charpentier, vient confirmer ce 
qu'ont dit le témoin Berihaud et le fils Cony, que le lendemain 
du crime Joannon avait l'air très préoccupé, très abattu. 

D. Vous entendez, accusé ? 
L'accusé Joannon : J'étais triste, c'est possible, parce qu'il 

faisait mauvais temps. Le mauvais temps me rend peureux. 
D. Vous, peureux ? — R. Oui, monsieur, j'ai toujours eu 

peur du mauvais temps. 
D. Cela ne paraît guère à l'audience que vous soyez peureux. 

(Sourires.) 

L'observation de M. le président est d'autant plus 

fine, qu'il fait un très mauvais temps depuis le commen-

cement de l'audience, et que le tonnerre gronde par inter-

valles assez rapprochés. 

Le témoin déclare ensuite que le jour de la vente du mobi-
lier, il a vu Chrétien prendre une boîte contenant les montres 
des dames Gayet. 

Jean-Antoine Eclairci, tailleur de pierres à Saint-Didier, 

près Saint-Cyr : J'ai vu Chrétien ramasser des montres au bas 
de l'armoire des dames Gayet, ' 

Claude Dumont, tailleur de pierres : J'ai vu que Chrétien 
prenait dans le haut de l'armoire, au moment où il pénchait 
ce meuble, une boîte renfermant les montres. 

M le président : Alors, Chrétien, vous jounez une petite 
comédie, puisque vous avez avoué plus tard le vol précède des 

assassinais ? 
L'accusé Chrétien : Oui, monsieur. 
François Bourguignon, sergent de vil e a Lyon : Je tus 

chargé de condu.ie Chrétien dans le cah.net de M. le juge 
l'instruction. U.rétien me dit : « J'ai tout avoue ; je me suis 
peut être perdu ; mais j'en suis plus sou'age. » 
P
 Deschamps venait d'apprendre la mort de son pere par M. 

le juTed'instruction; mais il ne me parut pas auss. affecté 

qu'il aurait dû être. l
L'a^éïïsZm

P
s: Pardon, cela .^^coup je 

neine- d est vrai que sur le moment je ne crus pas a la vente 

d

P
 'centriste évèneLnt, parce qu'on m'avait -t accroire beau-

cou,, de choses depuis le comm.mcement de 1^s.raction 
M-» Châle, femme du commissaire de police du canton de 

i inuvutfit du ressort duquel e?t Saint-Cyr. 
M U président : Vo,?s êtes entendue en vertu de mon pou-

voir discrétionnaire etsans prêler serment. 
Lé témoin : Du 15 au 20 novembre, je vis la i 

champs qui v 
lorme. Mou m 

^^nSt.unique Joannon, qui avait été arrêté, était m, 

mt deooser une plainte contre la femme l)c-

S etr^cupé ; je
P

 ̂ ^"^1 
i elie de l'événement de Sa.nt-Cyr. El e me dit 

f «us êtes-votw permis de dire qne les dames Gayet recè-
lent dos hommes clandestinement ? Vous savez bien que 
personne n'a jamais élevé le moindre doute sur la conduite de 
es dames. -, 

M. Chdte, commissaire de police de Limonest, également 
eitflndu en venu du p >uvoir discrétionnaire de M. le presi 
d«t : J'ai reçu une plainte de U femme Deschamps contre la 
fenme Delor>ne. Ii ne s'agissait de rien de très grave. La 

f nme Delorme avait appela l'autre queue rouge (probable-
m«it parce que des cheveux tirent sur le roux). 

>■ Quelle est la moralité de la femme Delorme ?— R. Elle 
u'm pas mauvaise ; ou a voulu la faire passer pour marau 
deue à cause d'une affaire de fagots qui n'eut pas de suite. 
C.dt femme est pauvre, et comme dans les campagnes on est 
assiî superstitieux, on n'aimait pas cette femme, qui excitait 
uneiertaine aversion parc qu'elle n'était pas du pays. 

M. Antoine de Jouffrey, juge de paix du canton de Limo-
neis, entendu en vertu du pouvoir discrétionnaire. 

Ci témoin donne d'ahord quelques renseignements sur les 
lïeus occupés par les daines Gayet. On pouvait parfaitement 
voirde l'ouvt-rture du mur de ia terre des Mûriers ce qni se 

passif dans la mai-ou des dames Gayet, car il y a tout au 
plusdece mur à la fenêtre 1 mètre 41) de distance. 

I fallait deux on trois minutes pour se rendre de chez 
Juauiun chez les daoïes Gayet. Quant a Deschamps et à Ctn é-
tien, ils étaient voisins. 

D Quai temps faut-il pour aller du lavoir à la maison Lo-
ras: (Ceci a trait à la déposition des dames Lenoir et Dury). 
— I. Il faut peut-être trois quarts-d'heure, parce q ue ces fem-
mes, qui sont âgées, étaient chargées de linge mouillé. 

- D Doanez-nous des renseignements particuliers sur les ac-
cusé ? 

M. de Jouffrey : Jean Joannen avait une existence tout à 
fait i part, ne voyant personne; il sortait presque toujours 
seul tandis que les autres promeneurs allaient en groupe au 

Mont Ceindre, mais Joannon était seul. A l'égard des femmes, 
il n'en était pas de même, et je prierai M. le président de me 
d spenser d'entrer dans des détails pénibles qui sont en partie 
oonstatés dans l'acte d'accusation, et que je voudrais ignorer. 

Lis hahjtants du pays disent de Jsannon: Cet homme neboit 
avec personne, il ne pourrait pas citer un ami. Joannon n'a pas 
une prohité bien établie. Il faisait de petits vols ; il payait fort 
difficilement, soit gêne, soit avarice, soit mauvaise foi. D'a-
près le témoignage de la femme Benêt, il buvait le vin des 
dames Gayet quand il était occupé chez elhs. 

Lorsqu'il vendait sfm vin comme propriétaire, il mettait 
dang les fûts des taux de marc, et cela éiait si connu qu'on lui 
avait dontH le surnom de Joannon Piquette. 

M. le président : Vous avez paru apporter quelques réticen-
ces en parlant de la moralité de Joaunon. Cependant il faudrait 
tout dire. 

Le témoin, avec quelque embarras : En ce qui concerne sa 

vie privée, elle ne pouvait être plus mauvaise; et ce qui 
m'a frappé, c'est que Joannon lui-même se vantait pendant 
l'inslruclioà de cette conduite et qu'il nommait les personnes 
sans qu'on les lui demandât. Je ne voudrais cependant pas 
répéler ici tout ce que j'ai pu apprendre à cet égard tant de 
l'accusé que de mes informasions dans le pays... 

M' Uubott, défenseur de Joanuou : Nous ne craignons pas 
vos révélations à cet égard; parlez : les réticences sont meur-
trièîps. 

Le témoin entre danç quelques détails sur les femmes que 
Joannon attirait chez lui. Du reste, certains de ces faits sont 
déjà connus. 

L'audience est levée à une heure et renvoyée à demain 

lundi à neuf heures. D:ins cette audience, M. le procureur-

général Caulot prononcera son réquisitoire. 

Lyon, lundi matin. 

Hier dimanche, à onze heures du soir, Deschamps a 

tenté de se donner la mort par strangulation à l'aide d'une 

corde qu'il avait pu se procurer. Son gardien s'est immé-

diatement précipité vers lui et a coupé le lien avant qu'au-

cun accident grave se fût manifesté. 

Ce matin, Deschamps a pu être amené à l'audience; et 

cet incident, qui était connu depuis le matin, était comme 

un élément nouveau donné à la curiosité publique. 

M. le procureur général a pris la parole, et dans urî re-

marquable réquisitoire, il a soutenu l'accusation contre 
Joannon, Chrétien et Deschamps. 

A deux heures, M. ravoc*u-général a pris à son tour la 

paroie et a requis contra les femmes Chrétien et Des-
champs. 

'mm. 
MM. les abonnés sont prévenus que (a suppression du 

journal est toujours faite dans les deux jours qui suivent 

l'expiration des abonnements. 

Nous les prions de renouveler immédiatement, s'ils 

ne veulent pas éprouver de retard dans la réception du 

journal. 

Le mode d'abonnement le plus simple et le plus prompt 

est un mandat sur la poste ou un effet à vue sur une mai-

son de Paris, à l'ordre de l'Administrateur du journa). 

CHROIYIOXTE 

PARIS,'11 JUIN. 

On lit dans le Moniteur : 

« S. A. I. Monseigneur le prince Jérôme Napoléon a 

éprouvé dans lajournée d'hier un frisson qui a été suivi 

d'une réactiou lente et difficile. 

« La nuit a été agitée et sans sommeil. 

K Depuis, ce malin Son Altesse Impériale a été plus 

calme. 

On nous communique le bulletin suivant : 

Palais Royal, 10 juin, six heures 
du soir. 

Les nouveaux accidents qui s'étaient déclarés hier 

n'ont pas eu les suites graves qui étaient à redouter. Le 

soir l'état du prince est meilleur. 

11 juiD, huit heures du matin. 

La nuit a été bonne. L'état du prince est satisfaisant. 

« (Signé) RAYER et LE HELLOCO. » 

voulut revenir sur ce qu aur, y nommi-sex-vous avoir 
M. leprésident: Femme D.s hamps, reconnaissez 

parle a usi a M""1 Chai' ? 

« On écrit de Turin, par le télégraphe : 

« Turin, cinq heures et demie du soir. 

« Le Sénat vient d'approuver le traité qui réunit la Sa-

voie et l'arrondissement de N ce à la Frauce. 

« Votants, 102 ; pour, 92 ; contre, 10. 

« Ou écrit de Naples, par le télégraphe, à la date du 

10 juin : 

« L'évacuation de Palerme doit êire terminée le 11. Les 

troupes commencent à revenir. Elles sont dirigées sur 

Castellamare et G ëte. Les troupes qui sont en S.cile se-

ront concentrées à Messine, Syracure et Agosla. » 

Une dépêche télégraph que reçue de Turin directement, 

assure que, d'nprès les termes de la capitulation les An-

glais devaient occuper teuipordiieme.il les lort* de Paler-

me, mais que celte clause de la cnve.mo,., par des mo-

tifs qu'où ignore, n'a pas reçu sou exécution. 

. i—I— 

Nous apprenons qu'une grande fête natioaale sera célé-

brée dans toute la France le jeudi, l4 jnin, à l'occasion 

de l'annexion à l'Empire frai çais de la Savoie 11 de Nue. 

Un Te Dcum solennel d'actions de giâee* aura lieu a 

deux heures dans l'égiise de Nôtre-Dame de Paris, et 

I Ernper- or passera le même jour une revue de la garde 

nationale et de l'armée. Toutes les dispositions sont prises 

pour donner à cette fête patriotique un éclat inaccoutumé. 

Le premier vice-président du Sénat ne recevra pas le 

mercredi, 13 juin, ni les mercredis suivants. 

— Comme position sociale, Jean Suard est ouvrier 

peintre en voi.ure» ; comme position conjugale, il est ce 

que Molière disait tout crûment d'un mot qu'on a rem-

placé par ce trnpe : un de plus. 

Uu de plus, battu, mais pas content. Jean Suard, à la 

suite de ce qu'il appelle le second récidif de coups à lui 

porté*, par l'auteur de son infortune maritale, le nommé 

David, a déposé une plainte et produit à l'appui un certi-

ficat de mrdecin constatant des blessures sur le corps de 

Jeau Suard et des bosses à ia tête (il s'agit des bosses 

physiques et visibles). 

David avoue les coups, mais il prétend que Jean Suard 

a voulu lui faire perdre sa place ; celui-ci pourrait lui ré-

pondre : « Vous m'avez bien fait perdre la mienne dans 

le cœur de ma femme ! « mais il ne le fait pas ; il nie mê-

me formellement qu'il ait jamais cherché à nuire au pré-
venu. 

Celui-ci possède une qualité qui l'a peut-être servi au-

près de la femme, mais qui a été bien desagréable au 

mari, petit homme frêle et chétif : il est bâti comme l'Her-
cule de Farnèse. 

Sa défense connue, il ne reste plus qu'à laisser l'infor-

tuné Jean Suard exposer sa plainte, ce qu'il a fait à lu 

grande jubilation de l'auditoire, toujours disposé à rire de 

pareils malheurs ; du reste, Jean Suard ne cherche pas de 

métaphores, et sans aller par quatre chemins, il attaque 

crânement sa déposition ainsi qu'il suit : 

H faut vous dire que monsieur est l'amant de mon 

ép mse depuis quatre sns, dont qu'ils travaillent dans le 

même atelier qui est la tapisserie et ont eu un enfant en-

semble ; auquel ma fem.ne m'avait quitté-z-une foi i, il y a 

deuxans, queje l'avais été chercher et réintégrée, dont elle a 

reparti un an après , que je l'ai encore ramenée et que 

finalement elle m'a-t-encore lâché le 1
er

 janvier pour mes 
étrennes, c'est bon. 

Après cette phrase débitée sans respirer, et que pour 

être exact nous aurions dû ne pas ponctuer, le plaignant 
continue ainsi : 

Ayant-z appris que monsieur, dont qu'ils travaillaient-

z-ensemble comme vous savez, la tutoyait (mon épouse) 

au vu-z-et au su de toute l'ateiier généralement quelcon-

que et qu'il disait que c'était sa maîtresse, dont c'est vrai, 

mais que j'étais très vexé comme vous pensez qu'il le crie 

à Dieu-z-età diable, je m'en vas à l'atelier et je fais de-

mander la maître*se d'atelier, dont je lui dis : Madame, 

il faut que vous révoquiez ma femme. — Oh ! oh ! qu'elle 

me dit', mais je ne peux pas, ça regarde le patron, moi je 

n'ai pas le droit. A ce moment-là, voilà monsieur qui 

arrive et qui me dit : Ah ! gueux ! ah ! coquin, scélérat ! 

tu veux me faire renvoyer ! dont z-il me tombe dessus à 

coups de pied, à coups de poing, qu'il est fort comme 

un bœuf, c'est bon, v'Ià le premier récidif. 

Il est bon que vous sussiez que, voulant me séparer de 

corps (régalement s'entend,vu que vous savez que s'il n'y 

avait eu sur la terre que mon épouse et moi, la fin du 
monde serait...) 

• Bi. leprésident : Arrivez au fait. 

Le plaignant : J'avais donc-t-écrit-z-une lettre à mon 

épouse, auquel voyant qu'elle né me faisait même pas 

l'honneurde me répondre, dont je voulais m'entendre avec 

elle pour la séparation, je vas l'attendre à la sortie de son 

atelier sachant bien parfaitement que depuis ils conti-

nuaient ensemble, elle et monsieur, à faire des superehe* 

ries en inconduite de débauche, enfin le diable et son 

traiu. Je passe rue de la Sourdière, vu que c'était mon 

chemin, quand tout à coup, v'Jan ! pan ! boum ! des coups 

sur la tête, dans le dos, dans l'estomac, que je me dis : 

Ah ! mon Dieu!... ah! mon Dieu!... qu'est-ce que c'est? 

Je me retourne et vois M. David qui était sur moi com-

me un lion déchaîné, qui me bouscule comme un loup af-

famé et féroce et qui me dit encore d'un langage dépravé: 

Ah ! gueux, ah ! coquin, scélérat, tu veux me faite des 

misères, me faire perdre ma place ; qu'alors, messieurs, 

il passe des témoins et que monsieur a la dépravation de 

dire qu'il ne me connaît pas quand-z-il venait chez nous 

voir ma femme; mais moi j'ai dit aux témoins : Vous 

voyez bien cet homme-là, eh bien, c'est l'amant de ma 
femme.. 

M. le président : Allez vous asseoir. 

Le prévenu •■ Monsieur meut comme un arracheur de 

dents, comme un saJtimbanque; je n'ai rien fait de dépla-

cé à son épouse, jamais... 

Le plaignant : Hum! malheureux que vous êtes, si j'a-

vais autant de mille livres de rentes... 

Le prévenu : Je lui ai fait la cour vaguement... 

Le plaignant. Oui, vaguement, merci, et l'enfant aussi, 
vaguement. 

Le prévenu : Ça, ça ne me regarde pas, c'est votre ai'-» 
faire... 

Le plaignant : Merci, je le déshérite un peu, celui-là. 

L'organe du. ministère public demande une application 
sévère de la loi. 

Le Tribunal condamne David à quatre mois de prison ; 

celui-ci fait au mari un signe qui n'est pas rassurant. 

Bourse de Paris Au 11 Juin 1SGO. 

* A,A f Au comptant. D"c. 68 40.—-Hausse « 30 c. 
rf WIV

 \ Fin courant. — 68 35.—Hausse « 55 c. 

4 1 
Au comptant. Derc. 96 15.—Baisse « 25 c. 

in courant. — — —.— 

SPECTACLES DU 12 JUIN. 

OPÉRA. — 

FRANÇAIS. — Le Duc Job. 
OPÉRS. COMIQUE. — Le Château-Trompette, l'Habit de Milord. 
THÉÂTRE LYRIQUE. — Les Valets de Gascogne, les Rosières. 
VAUDEVILLE. — L'Envers d'une Conspiration. 
VARIÉTÉS. -— La Fil le du Diable. 
GYIKASK. — Les Pattes de n ouehe, Jeanne qui pleure. 
PALMS-ROYAL. — Les Trois Fi s de Cadet Roussel. . 
PORT K-SAINT MARTIN. — Le Gentilhomme de la Montagne. 
A»*iGU. — La Tour de Loti ires. 
GAITÉ. — Une PeUieresse. 
CIROU» IMPÉRIAL. — Heloïse et Abeilard. 
FOLIES. — Puisque les rois, la Noce, le Mari, Monsieur. 
THÉÂTRE DÉJAZET. — Monsieur Garât, le Jeune Homme. 
BOUFFES-PARISIENS. — Titus et Bérénice, le Sou de Lise. 
DELASSEMENTS. 

LUXEMBOURG. — Le Roi, la Dame et le Valet, 
btniKAKCHAis. — I y seiz. ans, l'Homme. 
CiRQi'E DE L'IMPFRATRICE. — Exercices, equi-stres à 8 h. du »oir. 
HIPPODKOME. — Specuc!e éque.-tro Us mar iis, jeudis, samedis 
Co.vctar-wusARO (Cli un, s-Elysées). — Tous les sons à b h. 

,t de.iaii lies, a trois heures. 
HoBeitT UOUMN. — ^7 lieures 1|2, Soirées fantastiques. Ex-

cellence» nouvelles de M. Uaniilton. 

SÉRAPHIN lit, h.miev. Mo.iimnr.re). — Tous les suirs à 8 h. 
CASINO D ASNIÈRES (..rèa la pont).—. B<tl les mercredis, ven-

dredis et dinianolies, 
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AUDIENCE DES CRIEES. 

MAISON ET TERRAINS 
Etude de M« POT'ÏBK», «voué à Paris, ruo du 

Helder, 12. 

Vente en l'audience des criées du Tribunal civil 
de piemière installée -'.e la Seine, le mercredi 20 
juin 1860 deux heures do relevée, on quatre lots 
qui ne seront pas réunis, de : 

1° U-te MAIS 1*1* non encore terminée et ses 
dépendances, sises à Bdlaucourt, rue Traversière 
et quai d« Seine, le tout d'une contenance de 3,333 
mètres environ ; 

2° U.i TtCKltAIM propre à construire, sis 
à Billaii'Ourt, rue de l'Ile, d'une contenance d'en-
viron 598 mètres 33 centimètres; 

3* Un TEttllAI.V propre à construire, situé 
à Billancourt, rue Théodore, d'uue contenance 
d'environ 843 mètres 29 centimètres; 

4° Un TËHKAIH propre à construire, sis à 
Billancourt, roule de Billancourt, d'uue contenan-
ce d'environ 453 mètres 20 centimètres. 

Entrée en jouissance immédiate pour tous les 
lots. 

Mises à prix : 

Premier lot : 20,000 fr. 
Deuxièmelot: 1,100 fr. 
Troisième lot: 1,600 fr. 
Quatrième lot : 90d fr. 

S'adresser : 1° A M* POTTIfclt, avoué pour-
suivant, à Paris, rue du Helder, 12; 2° à M" Pi 
card, avoué à Paris, rue de Grammont, 25; 3" à 
M. Sautton, syndic de la faillite Lelèbvre, a Paris 
rue Cliabaunais, 5; 4° à M. Lenormaud, architec-
te, à Biliaucouit, grande place. .(842) 

PROPRIÉTÉ À PARIS 
Etude de M" Emile OffiVASrT avoué à Paris, 

rue de la Monnaie, 9. 
Vent.? au p

a
lais-de-Ju-sticeàParis,le mercredi 27 

juin 1860, à deux heures, 
D'une grande PnOPIU^TK, consistant en 

àtiments cour et jardin, sise à Paris (ancienne 

commune de Greoeib»), rue Juge prolongée.au coiu 
de la rue Lelong.—Mise à prix, 40,000 fr. 

'S'adresser pour les réalignements : 
1° A SI" E. BEVASIT, avoué à Paris, rue de 

la Monnaie, 9; 2° à M* Picard, avo té à Paris, rue 
de Grainmont, 23; 3° a M" Aveline, notaire à Pa 
ris, Grande rue de Vangirard, 103. (868). 

1.US0I A PARIS 
Etude de M' 1IBH3ET, avoué à Paris, rue Ste-

Anne, 46. 
Vente sur licitation, aux criées du Tribunal de 

la Seine, le 20 juin 1860, 

D'une MAIMU* à Paris (arrondissement des 
Buttes-Montmartre), rue Myrrha, 14. 

Mise à prix : 2.1,000 francs. 
S'adresser à M's UE1IUET et, Jolly, avoués, et 

à M" Eruest Ctià elain jeune, notaire à Paris. 

(843). 

Et à 
Oise). 

Porthault, Lardy (Seine-et-
.(838)* 

Ventes nobiiières. 

IPISNÏ 

TERRAIN AU PECft 
Etude de SB" Itllï, avoué à Paris, boulevard 

Sdut-Denis, 20, successeur de M. Callou. 

Vente sur licilauoii, en l'audience des criées du 
Tribunal civil de laSmue.au Palais-de-Justice à 
Paris, le samedi 16 juin 1860, deux heures de re-
levée, en uu seul loi, 

De deux portions de TERRAIN situées ter 
roir du Pecq, canton de Saint-Germain en-Laye, 
arrondissement de Versailles (Scine-et-Oise), lieu 
dit la Granie Ile, de la contenance totale de 24 
arts 93 eeniiares. — Mise à prix, 3,000 fr. 

S'adresser pour lès renseignements : 

Audit M" LA M Y ; à M« Perard, avoué à Paris, 
rue Ri ssmi, 3; a M1' Laubame, avoué, rue Saïute-
Anne, 55. .(877) 

MAISON Â LEVALLOIS 
Etude de M

e
 HENHIET, avoué a Paris, rue 

Gailion, 12. 

Vente en l'audience des criées du Tribunal de la 
Seine, le mercredi 20 juin 1«60, deux heures de 
relevée, 

D'une MAISON sise au viiiage Levallois, rue 
du Bois, 93. — Mue à prix, 1,200 fr. 

S'adresser pour les renseignements : 

1» Audit M
a
 IIE*HIKT, avoué poursuivant; 

2° à M. Picard, au village Levallois, rue de Cour-
celles. .(875) 

■■■■■■■■IBS 

DEUX MAISONS A CIIA1 

Etude de SI" RAMSOT, avoué, boulevard Saint-
Denis, 26. 

Vente au Palais de-Justicj à Paris, le 27 juin 
1860, 

1° D'une MAISON à Champigny (Saine), 
Grande-Rue, 7i. — Mise à prix : 6,000 francs. 

2° D'une autre MAISON audit Champigny, 
(Seine), rue du Jour 7. Mise à prix 4,000 fraucs. 

3" D une PIÈCE DU TiiftUE de 6 ai es 21 
cent ares environ, audit Ctiampiguy. — Mise, à 
prix 100 francs. 

S'aliesser pour les renseignements audit M 

BA!SSOI,el à M* Lamy, avoué, boulevard Simi 
Denis, 20. (882;. 

BREVETS DÏMT10N 
Etule de H' RELAIORTE, notaire à Paris, 

rue de la Cbgjssée-d'Antin, 68. 
De deux «ItEYCl'S II*INVENTION, à 

vendre par adjudication eu l'étude et par le mi-
nistère de M" Delaporf, notaire à Paris, le mer-
credi 20 juin 1860, à nidi. 

Ces brevets oui potr objet l'ornementation du 
bots par l'action du (alonque et de la pression; 
ils oui été accordés p»ur quinze années qui fini-
ront le 7 lévrier 1872. 

La cession comprendra : 1° tous droils à la pro-
priété et à l'exploitation en France' et dans les 
possessions françaises, de ces brevets d'invention 

et de tous porfectioniKinents qui pourraient y être 
apportés ; 

2° Le matériel industriel, machine à vapeur, ou-
tils, ustensiles, agencements servant à sou txploi 
talion, ainsi que la umbilier et les marchandises 
aruissanl les lieux ; 

3° Et lu droit au bil des lieux où ils sont ex 
ploités dépendant d'uie maison sise à Paris, me 
Saint-Matir-Popincou't, 61. 

Mise à pris : 3,000 fr. 
S'adresser j our avair tous renseignements et 

traiter : 

A M' UEEAl'OftTE, notaire; 

Et à M. Vincent, Jrocu, liquidateur de la so 
ciété, rue Louis-le-Gnud, 29. -(878/ 

Aux termes des statuts, les actions doivent être 
déposées entre les mains du gérant dans les trois 
jours qui précèdent l'assemblée. Il est délivré en 
échange un récépissé qui sert de carte d'admission; 
les titres sont rendus à la suite de l'asi-emi lée 

.(30CO) 

MAISON rue des j 
Blancs-Manteaux, 43, R 

à vendre, même sur une seule enchère, le 19 juin 
1860, en la chambre des notaires de Paris. Loca 
tion principale depuis le 1er avril 1848 jusqu'au 
l" avril 1866, moyennant 1,600 fr. par an. 

Cène location est susceptible d'une grande aug 
mentation. 

Mise à prix : 20.000 fr. 
S'adresser à M* Emile JOZON, notaire, rue 

Coquillière, 25. .(856) 

FERIE DE MONTFORT 
comprenant environ 105 hectares de terres labou 
rab es, située communes de Chamarande, Etrechy 
et Mauchamp.a, près Etampes, à leudre on 
chambre des notaires de Paris, le 26 juin 1860 
même sur une seule enchère. 

Revenu net d'impôts par bail authentique, 8,500 
francs, 

Mise à prix : 220,000 fr. 
S'adresser à M'JLAVOïGNAT, notaire à Pa 

ris, rue Caumartin, 29, successeur de M. Baudier 

ETUDE D'AVOUÉ A TOURS 'i 1 L UL Si f 

A céder, par suite de décès, l'office de M' Deme 
zil, avoue à l'ours. 

S'adresser a Tours, à M" Robin, avocat, et 
M« Sauvalle, notaire. . .(804)* 

à céder, à Clermoul lerrand (Puy-de Dôme). S'a 
dresser pour les renseignements, à M* Mage, no 
taire audit Ciermont-Fcrrand, en face la mairie 

,(3059)* 

i FER DE L'OUEST. 

Pour passagâ, fret et renseignement* «• i 
Pans, aux Messageries Impériales 9» ******** 

des Victoires; '' ' r- «--D. 

Marseille, au bureau d'inscription 1
 0

i n , 

Bordeaux, d«
 (

 36, quai B
a
cc

a
,

a

R

n
°
ya,e

-
Causse place des Terreaux ' 

Puddick, New Coventry street l 

Lyon, à MM 
L ndres, 

Lt conseil d'administration a l'honneur,de pré-
venir MM. les porteurs des ob'igations de la Com-
pagnie, que les intérêts semestriels des titres ci 

près designés, échéant les 1" et 6 juillet 1860, se-
ront payés à dater des 2 ei 6 juillet prochain, à la 
caisse de la Compagnie, rue Saint-Lazare, 124 
(bureau des litres), de dix heures du matin à trois 
heures de l'après-midi. 

Par suite de l'impôt établi par la loi du 23 juin 
1857, le mon.ant des coupons des obligations au 
porteur se trouve fixé ainsi qu'il suit : 

ObligBt.ons 3 p. 100, 7,31 
Obligations 4 p. 100 délivrées en échange 

les actions de l'ancienne compagnie de 
Dieppe, 9,77 

Obligations 4 p. 100 de l'ancienne compa-
gnie de St-Germain (-mprunts 1842 49), 24,36 

Obligations 4 p. 100 le l'ancienne compa-
gnie de Versailles (R. D.) (emprunt 1843,), 24,34 

Obligations 4 p. 100 de l'ancienne compa-
gnie de Rouen (emprunt 1845), 19,51 

Obligations 4 p. 100 de l'ancienne com-
pagnie du Havre (emprunt 1848), 29,36 

Obligations 4 p. 100 de l'ancienne com-
pagnie de l'Ouest (emprunts 1852 53-54) 24,36 

Les titres nominatifs n'étant pas soumis à l'itn 
pôi, les coupons afférents à ces titres seront payés 
intégral ment. 

Lis dépôts de titres nominatifs et de coupons 
seronl reçus à partir du 20 juin courant, de dix 
heures à deux heures. (.) 

Liverpool, 
Piccadily 'W'. 

G. H. Fle'tcher et C«, 
Garden. 

L'AVENIR COMMERCIAL 
MM. lts actionnaires de la société de publication 

du journal l'Avenir commercial, sont in 
vités à se réunir en assemblée générais le mardi 
26 courant. 

L'assemblée se tiendra à huit heures précises 
du soir,dans les bureaux de l'Avenir commercial 
boulevard Montmartre, 8. ( ) 

C,E DU NORD POUR L'ÉCLAIRAGE 
P A B LE <xA92. 

AVIS. — Mil. les actionnaire- de la Coupa 

nie «lu Nord pour l'éclairage parle 

gaz, sous la raison sociale Emile Brisuu et C', et 
dont le siège est à Paris, avenue de Clichy, 79, 
sont prévenus qu'une assemblée générale annuelle 

aura lieu le 22 juin, à midi précis, dans la salle 
Lemardelay, me Richelieu, 100, à l'effet d'enten-
dre le rapport de la gérance sur lss opérations de 
l'exercice 1859 60. 

Cette assembhe sera suivie d'uue assemblée gé-
néra e extraordii,a re ayant pour objet de donner 
au gérant tous les puUNO rs qui lui seront néces-
saires afin d'opérer la fusion des intérêts de la 
Compagnie du Nord avec ceux de la Compagnie 
parisienne. . 

Tout porteur d'actions quel qu'en soit le nom-
bre, a le droit d'assister aux assemblées générale 
extraordinaires ou de s'y faire représenter. 

COMPAGNIE DES SERVICES MARITIMES DES 
MESSAGERIES IMPÉRIALES 

LIGNES DU B .ESIL 
SERVICE POSTAL FRANÇAIS. 

Loi du 17 juin 1857. 
Le paquebot à vapeur à roues de 500 chevaux 

la Navarre, 
Capit. Vedel, lieutenant de vaisseau de la marine 
impériale, partira de Bardeaux pour Rio-Jaueiro 
louchant à Lisbonne, St- Vincent (îles du Cap-Vert) 
Pernambuco et Bahia, 

Le 25 juin prochain. 
Les départs suivants auront lieu de Bordeaux le 

25 de chaque mois, et seront effectués par les pa 
quebots à vapeur à roues de 500 chevaux : 
Estramadure, capitaine Trollier, lieutenant de 

vaisseau de la marine impériale. 
Béarn, capitaine Aubry de la Noë, même grade 
La Guyenne, capitaine Enout. 

Uu avis ultérieur fera connaître la date de l'ou 

verture du service annexe eutre Rio-Jaueiro, Mon 
tevideo et Buénos-Ayres. 

H, Covent-
 .(2000;* 

CO M P A GNIE DU 

CHEMIN DE m wmMm 
SERVICE DES EMPRUNTS. 

Echéance du i" juillet 1860. 

Le dirve eur de la Compagnie a l'honneur d" 
former MM. le» porteurs des obligations d'Orl'."

1
" 

des obligations de 1855 de l'ancienne Comn*!»?' 
du Gmnd Centra), et des obligations de la J5"'-8 

rie d'Orsay, qun l'intérêt semestriel échéanfn
 Se

~ 
acundeces titres le 1" juillet 1S60 sera 

partir du 2 juillet à la caisse Centrale àe\* 
impagnie, savoir : « 

1° A raison de 25 franci parobligation 4 „
 1rn 

des deux premiers emprunts de la Comn» 
d'Orléans et de la 2» série d'O say;

 P snie 

2° Et à raison de'7 fr. 50 par oblittati-n ^ „ 
100 d'Orléans ei du Grand Central.

 P
°

M 

Ces paiements, en ce qui concerne les titres 
porteur, seront réduits, à raison de l'iirmiV <s».u. 
par la loi du 23 juin 1857 : ^-établi 

1° A 24 fr. 33 c. pour les obligations i
 D

 .„ 

du 1» emprunt d'Orléans >Z 
coupon), et pour les obC 
lions 4 p. 100 de la 2'J?" 
d'Orsay (14« coupon); ^ 

2° A 24 fr. 33 c. pour les obligations 4
 p
 ^ 

du 2' emprunt d'Orléans'fît-
coupon). v 

3° A 7 fr. 31 c. pour les obligations 3 n ion 

d'Orléans (15'coupon), et p™ 
les obligations3 p. luOde lW 

,.
 du

 ^andCentral (10- coupon). 
Comme d ordinaire, les coupons de titres au 

porteur et les certificats d'inscriptions de titres no-
minatifs seront reçus dès le 15 juin couiautau 
service central de la Compagnie, rue de la Chaus-
sée d'Antin, U, où il sera donné uu récépissé in-
diquant le jour du paiement; et pour les litres no-

minatifs, de la remise des certificats d'inscripiion. 

AVIS TRÈS IMPORTANT 

Concernant exclusivement les obligations du D» 
emprunt 4 p. 100, 1842. 

Le 36' coupon échéant le 1er juillet 1860 est le 
dernier attaché au titre, ei il devient indispensa-
ble qu'au moment du paiement une nouvelle feuil-
le de coupon soit annexée a chaque obligation. 

MM. les porteurs des obligations du D'emprunt 
devront donc pour cette opération dép iser an* ser-

vice central, rue de la Chaussée-d'Antin, U, las 
titres mêmes, dont il leur sera donné reçu, et qui 
leur seront rendus quelques jours après munis des 
coupons à échoir jusqu'à la lin de l'amortissement, 

Paris, le 9 juin 1860. 

Le directeur de la Compagnie. 
(3061). C. DiDioN. 

ANCIENNE SOCIÉ TÉ BORDELAISE ET BOURGUIGNONNE 

présentement PALAIS BONNE-NOUVELLE, ' 

boulevard Bonne-Nouvelle, 20. 

VINS ROUGE ET BLANC ïOc. le litre. 
Pour les vins supérieurs, d'entremets, de dessert, 
liqueurs,eaux-de-vie, etc., voir les tarifs. (3037 

estmimtaemmmrm 
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faatM aa*l»iU«rea. 

VENTES PAR ADTORITÉÛÏ JUSTICE 

Le il juin. 
En l'hôtel des Commissaires-Pri-

seurs, rue llossiui, 6. 
Consistant en : 

(4462) Meubles et marchandises com-
posant un funds de tapissier, etc. 

(446); Très riche et important mo-
bilier. 

(1(64) Voitures à bras, haquet, vins 
supérieurs, meubles divers. 

(4465) Comptoir, casiers, bureau-
ministre acajou, app'1 à gaî, ele. 

(4466) Comptoir, chaise*, tables, 
Faubourg St-Honoré, 171. 

vaisselle, verrerie, app'- à gaz, etc. 
(4i67) Maub es divers, indiennes, 

cotonnade, etc. 
Le 12 juin. 

Ha l'hôtel Uea Cummisaaires-Pri 
seurs, rue Ross ni, 6. 

(4S68) Comploir, banquette, billard, 
glaces, peaduie, app'

1
 à gaz, etc. 

(44691 Meubles diverse! de luxe,etc. 
(4470 bureau, bibliothèque, canapé, 

glace, lable de trava l, etc. 
• (1*711 Etau d'ajusteur, ma bine à 

vapeur de la force de 4 cliev., ele, 
(4172, Bureau, buffet, table, rideaux, 

commo le, pendule Hc. 
Rue dè la lioutte-d'Or, 13. 

Buttei-Munltnarire . 

(4473) Etau de bouclier, grille, cro-
chets, balances, meubles, 

Le 13 juin. 
En l'hôtel des Cominissiires-Pri-

seurs, rue Bossini, 6. 
(4171) Tables, chaises, bancs, brocs, 

comptoir, etc. 
(4475) Comptoirs , tables, casiers, 

commodes, armoires, etc. 
(4476) Commode, table de nuit, pen-

dule, eanapô, guaridon, etc. 
(1177) Bureau, bufl'e1, étaux, fer à 

travailler, voilures diverses, etc 
(1478) Tables, ebaises, canapé,tapis, 

flambeaux, rideaux, lampe, etc. 
(1479- Tables, bureau, cartonnier, 

armoire, chaises, glaces, etc. 
(4480) Table, commode, chaises, 2 

chevaux, harnais, coupé, etc. 
Bue de Provence, 78. 

(4181! Chaisas1, fauieuiis, rideaux, 
canapé, glaces, pendules, etc. 

Bue Corbeau, 23. 

(4481) Armoire à giace, tables, se-

crétaires, commodes, piano, etc. 
Bue. d'isly, i5 (Viiletie . 

(4383) Tab ès, armoires, chevaux, 
camions, eie. 

Rue de Charonnc, 47. 
(4484) Etablis, tours, étaux, l'orge 

machine à percer outils, etc 
v. Boulevard du Strasbourg, 48. 

• (4(85, Comptoirs, casiers, articl a de 
nouveautés pour daines, etc. 

Rue Saint Denis, 196. 
(448S Comptoirs, rubans, appareils 

a gaz, glaces, cadres, meuble». 
Rue Montmartre, 69. 

(4187) Comptoirs, casiers, fauteuils, 
15 douz. de chemises, etc, 

A Pantin, 
sur la place delà commune. 

(4(88 Table, chaises, série de poids, 
balances, bureau, fauteuils, etc. 

Lt\ publication légale des aetes de 
•ociétè oit obligatoire, pour l'année 
Util huit ceul soixante, dans irait 
d s quatre journaux suivants: It 
f tiuileur universel, la Gazelle de* 
tribunaux, le Droit et le Journal ije-

*:<-ald'Jffiche$ dit Petites Jffche». 

jSOCIEt'ÉM. 

Pfu'vant acte passé devant M- De 

doux, soussigné, el M" Carré no-

uir.*s à Paris, le huit )uiu mil hali 

ernt Miixante, effrégUiré, » • *S-
misiu LEFRANC, ban ;uier, demeu-

rant à Neuillv (Seine), Vieille-Boul,e 

103, et M. Edme Alexandre VAN 
LiNDEN, propriétaire, demeurant à 
Paris, rue de la Tour-d'Auvergae, 
19; le premiergérant, et le second 
cogérant le la société formée, sui-
vant acte passé devant les mêmes 
notaires, le trente et un otlobre 
mil huit cent cinquante-neuf sous 
la raison sociale : A. LEFRANC et 
C", en nom c dlectif entre eux, et 
en commandite à l'égard d'une 
Iroisième personne dénommée au-
dit acte, et à l'égard des souscrip-
teurs ou propriétaires des acliuiu 
dont il va être parlé ; — Ont déclaré 
que les quatre cents actions de cinq 
cents francs chacune, rcpréstmtan 
un capital de deux cent mille francs, 
qui étaient à souscrire pour complé-
ter, avec les trois cents actions ;soil 
cent cinquante mille francs), atiri-
buéesaux fondateurs de ladite socié-
té pour leurs appons, le fonds soeia, 
de trois cent cinquante mille francs 
ont été souscrites, et que le pre-
mier quart, ou cent vingt - cinu, 
francs par action, a été versé entre 
leurs mains è.i-dites quali és. Et ils 
ont déposé audit Me Uueloux, pour 
être mis au rang de ses minutes : 
1° la liste des suis rlpteurs des 
quatre cents actions dont s'agit, 
avec état des versements effectués; 
V un exlrait du procès-verbal de la 
délibération de l'assemblée géné 
raie de9 actionnaires de ladite so 
ciélé qui a eu lieu le vingt-six mai 
mil huit cent 30'ixante, par laquelle 
une commission de cinq membres 
de ladite assemblée a été nommée 
pour vérifier et apprécier les ap-
ports des fondateurs de la société, 
et les avantages attribués au gé-
rant et au cogérant ; 3° et un èxtrail 
du procès-verbal de la délibération 
d'une seconde, assemblée générale 
des actionnaires de ladite sociét", 
lenue le vingt-neuf mai mil huit 
cent soixante, et par laquelle ladite 
assemblée, approuvan' les conclu-
sions du rapport de la commission, 
a fixé à cent claquante mille francs, 
chiffre déterm né par les slaluu, 
la valeur desdils apports et ap-
prouvé les autres avantages atiri-
bués au gérant et au cogérant. 
Par la même délibération, l'as-
semblée a nommé le* sept mem-
bres composant le conseil de sur 
veillance de la soc iété, et a apporté 
aux statuts diverses mod ftca ions 
.en conférant au gérant et au eogé-

ant les pouvoirs nécessaires à l'ef-
fet n'établir el, arrêter la rédaction 
définitive de l'ensemble des lils sta-
luls eu égard à ces modifications 
Par le même acte du huit juin mil 
huit cent soixante, MM. Lefrancet 
Van Linden, eu exécution de celte 
décision de l'assemblée généraledes 
actionnaires, ont arrêté définilive-
ment la rédaction de.-dil3 statuts, 
tels qu'ils ont été adoptés par cetlé 
assemolée. De ces statuts modifié _ 
il résulte : Qu'il a été formé une so-
ciété en nom collectif à l'égard de 
M. Lel'ranc, gérant, et de M. Van 
Ljnden, cogérant, et en comman-
dite seulement à l'égard d'uue troi-
sième personne dénommée audit 
acte, et de tous souscripteurs ou 
propriélaires des actions ci-après, 
et devant être eonsliluée définitive-
ment par l'accomplissement des 
condition» exigées par les aitietea 
(«et 4 de la IOI du dix-sept millel 
mil huit cent cinquante-six. L'a rai-
son et la cignalure sociales sont : 
A. LEEBANC el t.'1. Le siège social est 

Paris, rue Saint-Marc, 20 La du-
rée de la société est de itouzc ans à 
partir île sa constitution définitive! 
Les opérations de la société consis-
tent» publier le journal LE CRÉDIT 
PUBLIC, et à exploiter la maison de 
banque et de commission qui s'; 
trouve uni exée; en conséquence; 
l» S rvir d'intermédiaire pour (ou-
ïes opérations, démarches ou dili-
gences" que comporte l'administra-
tion d'une {orhine mobilière ;a° ac-

quérir et vendre au comptant ou à 
terme, pour le compte des tiers, et 
par le ministère d'agents de change, 
mais avec garantie suitisante ou 
p-ovision préalable,lotis effets pu-
blics, action* et obligaiions de tou-
tes entreprises commerciales, indus-
trielles et, decré'lit ; 3» escompteur.! 
couvrer et négo tier tous papiers en 
usage dans le commerce et la ban-
que ; 4» faire des avances el reports 
sur effets publies, actions ou obliga-
tions ; acheter et vendre au comp-
tant toutes actions el valeurs; 5" ou 
vrir d»3 crédits et co optes cou-
rants ; s» recevoir des sommes en 
comptes courants; 7° favoriser, au 
moyen de ses relations, la création 
le toutes sociétés ayant po-ar obj t 
■les entreprises industriel tes, com-
merciales ou immobilières, et ce a 
la condition de stipuler en faveur 
le la société des .-.vanlages à litre 
rétnunératoir ■.; 8» prendre part à 
tous emprunts publics et à louies 
soci tés industrielles et commer-
ciales, fonder toutes sociétés et en-
treprises, prendre pari à celle* qui 
pourraient être fondées. Toutefois 
il a été expressément stpulé que la 
gérance ne pourrait faire ni traiter 
aucune des opération! prévues par 
ces deux derniers an ides (septième 
et huitième, sans avoir demandé au 
préalable l'avis du conseil de sur-
veillance; et en outre, que la société 
ne pourrait faire aucune opération 
de Bourse pour son compte person-
nel, ces opérations étant interdite» 
de rigueur sous quelque forme que 
ce soil. L'apport fait par MM. Le-
franc et Van Linden et le troi 
siè ne. fondateur do la société dé-
nommé audit aclo se compose 
de : 1° la propriété du journal le 
Crédit public, la clientèle et le 
privilège, en vertu de l'autorisa-
tion qui en a été accordée par l'au-
lorilê supérieure, de publier un 
jutirnal traitant de matières poli-
tiques et d'économie sociale ; 2" le 
matériel de, ce journal, ses formes 
imprimées, collée!ions de journaux 
el autres acce-soires ; 3° les abon-
nements de pablicilé; 4° la maison 

•de banque et de commission an-
nexé.; audit journal sis ■ à Paris, rite 
Saint-Mare, M, et sa clientèle • 5» le 
droit à la location des lieux que les 
bureaux de ladite maison .le ban-
que occupent; 6° les meubles meu-
blants garnissant losdls lieux. Le 
cautionnement de Lente mille 
francs, pour la garantie de la gé-
rance dudit journal, sera fourni par 
la sociélé. Le fonds social cal fixé, 
quant à présenl, à trois cent cin-
quante mille francs divisé en sept 
cents actions de cinq cents francs 
chacune, dont trois cents attribuées 
aux trois fondateurs pour l'apport 
par eux fait ; les quatre cents autres 
actions payables : un quart en sous -
crivant, el le surplus de la manière 
indiquée audit acte. Le gérant et le 
cogèranl ont la signafure sociale 
dont ils ne peuvent user que con-
jointement. Toutefois l'un d'eux 
peut agir seul étant investi par pro-
curation îles pouvoirs de l'autre. Il 
ne peut être fa t usage de la signa-
ture sociale que pour les alf tires de 
la société. Le gérant et le cogéranl 
administrent la soeaété et la repré-
sentent vis-à-vis des tiers. Us ont les 
pouvon s les plus étendus pour réa-
li-er les opérations |U. font l'objet 
de la société dans les limée* des 
9latuts. En cas le. décès de l'un ou 
de l'autre, de MM. Lefrane et Van 
Linilen, U gérance de la société ap-
partiendra au survivant seul. 

Pour extrait: 

(4235). DuCLOUX. 

Par acte sous signatures privées, 
en date à Paris, du ving-neuf mai 
mil huit cent soixanle, portant cette 
mention : Enregistré à Paria, le huit 
juin mil huit cent soixante, folio 124, 

recto, cases 6 à 8, par M. Braehet, 
qui a reçu cinq francs cinquante cen-
limes : li a été formé une société en 
nom collectif à l'égard de M. Théo-
dore G1RARO jeune, agent do bre-
vets d'invention, demeurant à fa-
rts, rue d* Bandy, 96, et en counnan-
dile a l'égard d'un tiers dénom-
mé aadd ac e, pour exploiter l'a-
gence pour la i rise el la vente de* 
brevet* d'invention, et un journal 
intitulé.: Tue Induslrial Advei liser, 
située à Paris, rue de llondy, 9ti, ap-
parieuanl a il. Girard j une. La so-
ciélé a été contractée pour cinq ans, 
à partir du premier juin mil huit 
eeat soixante, ave ; sou siège à Pa-
ris, rue d ; Boi.-dy 96, et sous la ral-
sofi sociale: T. GUlAKl)jeune e!C'%M 
Girard jeune ayant saal la signature 
sociale. M. Girard jeune a apporté 
sou agencée! son industrie.Le coua-
mandttaire a mis dans la société 
cinq mille francs. 

Pour extrait conforme : 

—,42 U) T. GIRARD jeune cl C'-. 

Aux termes d'une délibération de 
l'assemblée générale i-rdiaaire et 
extraordinaire du quatre juin uni 
huit cent soixante, ia société nou-
velle des Mines, forges el Hauts-
Fourneaux d'tlerserauge et Saint 
Nicolas, sous la raison sociale : 
MaILLAItD et C», ayant son siège à 
Paris, ruu d'Hauteville, 5S, créée el 
constituée suivant acte passé devant 
U' Tliouard et son collègue, notai-
res à Paris, les vingt-sept novembre 
et quatre décembre mil hu,u ceci 
cinquante-quatre, régulièrement pu-
blié, ainsi que la nominaliuu de 
M Maillard, comme gérant, en rem-
placemeut de M Morel aîné, premier 
gérant, est et demeure dissoute à 
compter dudit jour quatre juin mil 
huit cent soixante. La liquidation 
sera faite par les soins et à la dili-
gence de M. Boquelaine, liquidateur, 
et de MM. Tajan ctGodin, co liqui-
dateurs, tous trois actionnaires de 
la société. Le tout avec les pouvoirs 
généraux et spéciaux conférés par 
l'assemblée, el ids qu'ils sont énon-
eés dans la résolution de ladite as-
semblée. Le siège de la liquidation 
sera, quant à présent, au siège so-
cial, i u : d Haulevdle, 58, â Paris. 
Les liquidateurs pourront le trans-
férer ailleurs, suivant les besoins el 
les convenances de la liquidation. 
Lesdtts liquidateurs aurotn domicile 
-lu au siège d-. la liquidation, où 
toute signification devra leur être 
faite. 

Pour extrait cerdflé conforme 
et délivré conformément i l'article 
quarante des statuts, par le prési-
uont du conseil da surveillance, 
soussigné : , 

(4'138) COFFINIÈAE. 

Etuie de M- Eugène BUISSON, 
i avocat-agréé, rue Notre-Dame-

■ successeur de dès-Victoires, 42. 
M. J. Bordeaux 

D'un acte sous signatures privées 
fait double à Paris, le quatro juin 
mil huit cent soixanle, enregistré â 
Paris le mêm-'jour, eulre M. Jean-
BaptisteoIRAUD, marchand tailleur, 
demeurant à Pans, rue Sainte-Aune, 
53, et un coin oandilaire dénommé 
audit acte, il appert : Qu'il est for-
mé eutre le» susnommés uuo société 
. n nom coliecdt à l'égard de M. Ui-
raud et en commandite à l'égard de 
l'autre partie, ayant pour objet 
l'exploitation d'un commerce de 
marchand tailleur pour vêtements 
d'hommes ; que la durée de la i-o-
ciété sera de douze aimées, qui 
commenceront le premier juillet 
milhuil cent soixante cl liuironl 
lé trente juin mil b ut cent sokaute-
ilouze ; que la raison et ta signa-
ture sociales seront : GIRAUD et C"; 
que le siéue de la sociélé est établi à 
Paris, rue Neuve-des-Petils-Cbamps, 

40; que M. Giraud ne pourra faire 
usage de la signature tonale que 
pour les affaires de la société, à 
peine de nullité des engagements 
contractés, même à l'égard • des 
tiers ; que l'apport du comman-
ditaire e*t de vingt mille francs. 

Pour extrait : 

14213) E. BUISSON. 

Suivant acte passé devant M« Or-
cibal, notaire à Paris, le vingt-neuf 
mai mil huit cent soixante, M. Phi-
lippe VARLET, fabricant de chaus-
sures, demeurant à Paris, rue des 
Noyers, 27, et M. Joseph JEGOU, né-
gociant, demeurant à Paris, rue 
Poissonnière, il, ont formé entre 
eux une société en nom collectif, 
ayant pour objet l'exploitation d'un 
fonds de commerce de fabrication 
et vente en gros et <!n détail de 
chaussures La durée de la société 
est d.- dix ans, à pariir du premier 
juin md huit cent soixante. La rai-
son et la signature sociales sont : 
VARLET et JEGOU. Le s ége de la 
sociélé est rue des Noyers, 'il. Les 
deux associés ont la signature so-
ciale concurremment, mais ils ne 
peuvent l'employer que pour les 
besoin» de la société. Us ne peuvent 
souscr re ou endosser aucun effet de 
commerce pour le compte de la so-
ciété , tous engagements de celte 
nature ne devant être valables 
qu'autant qu'ils seraieut signés par 
les deux associés individuellement. 

Pour extrait : 
(4230) OllCUSAL. 

Suivant acte sou* signatures pri-
vées, fait double à Paris le cinq juin 
mil huit cent soixanle, enregistré, 
M, Jacques-Claude FORTIER, arliste 
peintre, demeurent i Paris, passage 
Kunzncr, 19, et un commanditaire 
dénommé audit acte: Ont formé 
une société ayant pour bul l'exploi-
tation d'un brevet pour l'applica-
tion de la peinture sur aluàireU 
les décors sur porcelaines fine-. 
Celle sociélé est en nom eollcclif à 
l'égard de M.Forlier, gérant respon-
sable, el en commandite à l'égard 
le la personne susiniliqiiée. La du-

rée de.la société est fixée à sept an 
nées et six mois qui on! commen-
cé à courir du quinze avril mil 
huit cent soixanle, et finiront la. 
quinze octobre mil huit cent soi-
xante sept. Le siège de la société est 
élabli à Paris,passage Kuuzner, 19; 
la raisoti et la signature sociales 
seront: FORTIER et O; la société 
sera gérée el administrée par M. 

Portier; il aura seul la signature 
sociale dont il ne pourra faire usage 
que dans l'intérêt el pour les affai-
res de ia société à peine de nullité, 
non seulement à l'égard des asso-
ciés cnlre eux, mais encore à l'é-
gard des lier.* : le capilal fourni par 
l'associé commanditaire est de 
quinze cents francs. 

Pour exlrail: 

MABILDE, 

(42341. Rue du Sentier, «. 

TRIBUNAL DE COMMERCE. 

AVIS, 

Les créanciers peuvent prendre 
gratuitement au Tribunal commu 
ntcatien de la comptabilité des fail-
lites qui les concernent, les samedi», 
de dix à quatre heures. 

Faillite*. 

NOMINATIONS DE SVNDICS. 

De la société DESGRAND et C'% fa-

brio, d'huiles spermacéliques arti-
ficielles, dont le siège est a Pantin, 
rue de La Villelte St-Denis, 32, et 
les bureaux à Paris, rue St Fioren-
tin, 7, composée du sieur Jacques-
Vincent Desgrand, associé en nom 
collectif, et de commanditaires, le 
IC juin, a I heure (N* (7217 du gr.); 

Du sieur MERCIER, boulanger, 
boulevard Beaumarchais, 23, le (6 
uin, a 2 heures (N" (7201 du gr.). 

Pour assister à l'assemblée dans la-
quelle M. le juge-commissaire doit les 
consulter tant sur la composition de 
l'étal des créanciers présumés que sur 
la nomination de nouveaux syndics. 

Les tiers-porteurs d'etl'Us ou d'eu-
dossements du failli n'élant pas 
connus sont priés de remettre au 
greffe leurs adresses, afin d'être 
con toqués pour les assemblées sub-
séquentes. 

CONVOCATIONS DE CREANCIERS. 

Sont invités à se rendre au Tribunal 
de commerce de Paris, saie des as 
semblées des faillites, .WJf. les créan-
ciers : 

AFFIRMATIONS. 

Du sieur CHENEVXRD (Claude-Jo 
seph), coiffeur, rue du Dr.igon, (8, 
le (s juin, à 2 heures (N« 17014 du 
gr.); 

De la société ROBLES et DUGIT, 
négoc. cornmiss., rue d'Hauteville, 
19, composée de Adolphe Robles et 
Jean-Baptisle-Edouard Dugil, le (6 
juin, à (0 heures (N» (7055 du gr.); 

Du sieur AUGËB (Louis-Prosper), 
md de nouveautés à Puteaux, rue 
Godel'roy, 8, le (6 juin, à 2 heures 
(N* 170H du gr.); 

Du sieur THEVENIN (Eugène-Ni-
colas), nid de cuirs, faubourg Saint 
Denis. 223, le (6 juin, à 2 heures 
(N» I70U7 du gr.). 

Pour être procédé, sous la prési-
dence de M. le juge-commissaire, aux 
vérification el aljirmation de leurs 
créances. 

NOTA. Il est nécessaire que les 
créanciers convoqués podr les vé-
rification el affirmation de leurs 
créances remettent préalablement 
ears titres à MM. les syndics. 

CONCORDATS. 

Du sieur V1LLA1N (Charlcs-Nieo-
las-Pierre), imprimeur lithographe, 
rue de Sèvres, n. 15, le l<j Juin, à 1 
heure (N« 16665 du gr.); 

Du sieur AUCHER ( Auguste-Jo-
seph), md de fournitures d'horlo-
gerie, rue St-Martin, 213, le 16 juin, 
a 2 heures (N- (6844 du gr.). 

Pour entendre le rapport des syn-
dics sur l'état de la faillite et délibé 
rer sur la formation du concordat, ou, 
s'il y a lieu, s'entendre déchirer en 
état d'union, el, dans ce dernier cas, 
être immédiatement consultes tant sur 
les faits de la gestion que sur l'utilité 
du maintien ou du remplacement des 
syndics : 

Il ne sera admis que les créan-
ciers vériliés et affirmés ou qui se 
seronl fait relever de la déchéance. 

Les créanciers et le failli peuvent 
prendre au greffe communication 
du rapport des syndics et du projet 
de concordat. 

Messieurs les créanciers du sieur 
Lvtt'tlGUE (Jean - Antoine - Benja-
min), fabr. de confections pour da-
mes, rue d'Enghien, 21, sont invités 
à se rendre te (6 juin, à ( heure, 
au Tribunal de commerce, salle des 
assemblées des créanciers, pour en-
tendre le rapport des syndics sur 
l'état de la faiilile, et délibérer sur 

la formation du concordat, ou, s'il 
y a lieu, s'entendre déclarer en état 
d'union, et dan» ce cas, être immé-
diatement consultés tant sur les 
faits de la gestion que sur l'utilité 
du maintien ou du remplacemeul 
des syndics. 

Il ne sera admis que les créan-
ciers vérifiés et affirmés,» ou qui se 
seront fait relever de la déchéance 

Les créanciers el le failli peuvent 
prendre au greffe communication 
du rapport des sjndics (N» (6401 du 
gr.). 

Messieurs les créanciers de la D"" 
BONESME(Marie), mde de lingeries, 
rue de la Pépinière, 27, sont invités 
à se rendre le (6juin, à ( h. préci-
se, au Tribunal de commerce, salie 
des assemblées des créanciers, pour, 
attendu que, par jugement du 6 dé-
cembre (8S9, le Tribunal a refusé 
l'homologation du concordat passé 
le 1" octobre 1859, entre la D* Bo-
nesme et ses créanciers, s'entendre 
déclarer en état d'union, et être im-
médiatement consultés tant sur les 
faits de ta gestion que sur l'ulililé 
du maintien ou du remplacement 
des syndics. 

Il ne sera admis que les créanciers 
vérifiés et affirmés ou qui se seront 
fait relever de la déchéance. 

Le» créanciers et le failli peuvent 
prendre au greffe communication 
du rapport des syndics et tlu projet 
de concordat (N° 15973 du gr.). 

Messieurs les créanciers du sieur 
DUBLOT (Eli •nne-Ludovic-Barlhé-
leiny), loueur de voitures et an-
cien marchand de vins à Auleuit, 
sont invités à se rendre le (6 juin, 
à (2 heures précises, au Tribunal 
de commerce, salle des assemblées 
des créanciers, pour, attendu que 
fe Tribunal, par jugement du 34 

janvier (860, a refusé l'homologation 
du concordat passé le 19 novembre 
(859 , entre le sieur Durlot et ses 
créanciers, s'entendre déclarer en 
état d'union, et être immédiatement 
consultés tant sur les faits de la 
gestion que sur l'utiliié du maintien 
ou du remplacement des syndics. 

Il ne sera admis que les créan-
ciers vérifiés el affirmés, ou qui se 
seront fait relever de la déchéance 
(N« U553 du gr.). 

REMISES A HUITAINE. 

Du sieur DOtlY (François-Joseph), 
md de charbons en gros, bou evard 
Monceaux, (0, ci-devant Batignolles, 
le 16 juin, à 2 heures (N° 16880 du 
gr.). 

Pour reprendre la délibération ou 

verte sur le concordat proposé par le 
failli, l'admettre s'il y a lieu, ou as-
ser à la formation de l'union, el, dans 
ce cas, donner leur avis tant sur les 
faits de la gestion que sur l'utilité du 
maintien ou du remplacement dés syn-
dics. 

II ne sera admis que las créan-
ciers vérifiés et affirmés ou qui so 
seront fait relever de la déchéance. 

Les créanciers et le failli peuvent 
prendre au greffe communication 
du rapport des syndics. 

REDDITIONS UB COUPTB8. 

Messieurs les créanciers compo-
sant l'union de la faillite de la so-
ciété de fait ayant existé entre les 
sieurs VAN U1LS et WETZELS, Tabr. 
de pianos, rue du Bae, 6», compo-
sée de Van Gils (Edouard), et Wet-
zels (Guillaume), sont invités à se 
rendre le 16 juin, à 9 heures pré-
cises, au Tribunal de commerce, 
salle des assemblées des faillite?, 
pour, conformément à l'article 537 
du Code de commerce, entendre le 

compte définitif qui sera rendu par 
les syndics, le débattre, le clore et 
l'arrêter; leur donner décharge da 

leurs fonctions et donner leur avis 
sur l'excusabilité du failli. 

NOTA. Les créanciers et le failli 
peuvent prendre au greffe commu-
nication des compte et rapport des 
syndics (N° (3345 du gr.\ 

Messieurs les créanciers oonriF1"-
sant l'uniou de ta faillite tlu sieur 
MAISON DIEU LAFORGE ( Anféi» 
dit Chéri), confiseur, rue SouJwtj 
(0, sous les noms Chéry Lafurge, 
sont invités à se rendre le lu juin, 
à 12 lieures précises, au Tribunal 
de commerce, salle des assemblées 
des faillites, pour, conformément a 
l'article 537 du Code de commerce, 
entendre le compte définitif q'.n 
sera rendu par les syndics, le ue-
battre, le clore et l'arrêter; Mt 
donner décharge de leurs ronchon* 
et donner leur avis sur l'excusabi-

lité du failli. , 
NOTA. Les créanciers et le b"*''1 

peuvent prendre au greffe coiiiiiif-
nication des compte et rapport ttc> 

syndics (N« (4003 du gr.). 

CONCORDAT PAR ABANDON D'ACTIF 

AFFIRSIATIONS AVANT RÉPARTITION 

Messieurs les créanciers du sieur 

MESNAGER (Eugène), nég. en pas-
sementerie, boulevard Sébas opo , 
n. 70, en relard de faire vérmej 
et d'affirmer leurs créances, »« 
invités à se rendre le (fi juin, a im-
précises, au Tribunal de compw" 
delà Seine, salle ordinaire as-
semblées, pour, sous la pi*'"f,° 
de M. le juge-commissaire, ptf*T. 
à la vérification et à l'affirma»*»* 

leurs dites créances. mSi 
Les créanciers vérifiés et «fffi 

seront seuls appelés aux réparti;'»"" 
de l'actif abandonné (N- (S3«l

 a
* 

gr.). 

Messieurs les créanciers du. s"!j
r 

LANXOY-CA1LLEUX ( Jean-Marce' 
Floriniont ), commissionnaire.»; 

marchandises, rue Grande-w»_ 

noy-Cailleux et C", sont invites»" 
rendre le 16 juin, à 9 h. précise s, -
Tribunal de commerce, salie i 

assemblées des créanciers, l>« . 
prendre part i une délibération <1" 

intéresse la masse des cWnÎB« 
(art.570iluCodedecomm).(l> "° 

dugr.). 

ASSEMBLÉES DU (2 JUIN 18*°-

SNEUF HEURES: Labourot. h°uS, 
ger, ouv.— Laignier, maître u 
tel, id. — Martin, commerçai» _ 
vins, id. - Roger, nég„ c'

ul

nief Dussau, nég. en vins, id.-oan. . 
et Bal, limonadiers, conc - » ^ 
nu, limonadier, affirmât. «.^ 
union. — Cbabas, mécantcie»'

 18 
- Buffo, md de vins, redu-

compte. , vins. 
DIX HEURES : Verdtn, md de

 j() 
synd.-Angé, md de broderie^, 

- Jourdain, bijoutier, id.Jjf.ji, 
midi et Oortmaii, commis-
en photographie , ouv. - » „. 
boulanger, id. - Sam-Moubn, ' 
Ireposilalre de bières elOL-u ^ 

ehard frères, nég., 
anc. comniissionn. déroutas,-. 
-Tcrrassin.nég. en tissus, con

 a 

Blaochet, md de vins, 
fils, comniissionn. en cmi». 

décompte. . ...nut-
KIBI : Aumpn et C'*, &br-

 dA cl&t-
chouc, sfîid. - Rochei, nég.,. £

 à - Bourgeois, limonadier, ret 

huit. .„ vprrie. *°* 

^sjejsr 
L
.u„de»gérants,

Aci>01IIÎ(
. 

Enregistré à Paris, le Juin 1860. F" 

Reçu deux francs vingt centimes. 
IMPRIMERIE A. GUYOT, RUE NEUVE-DES-MATHURINS, 18. 

Certifié l'insertion sous le n* • 
. Pour légalisation de la signature A. GuïOT, 

Le maire du 9» arrondissement. 


